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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 22 JANVIER 1872/

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

HÉTÉROGÉNIE. Observations relatives à la Note insérée
par

M. Fremy

au dernier
Compte rendu par

M. Balakd.

« C'est avec un vif
regret que je me vois forcé de

présenter
à l'Académie

une réclamation au sujet du
Compte

rendu de lundi dernier, car cette
pu-

blication, qui est habituellement le tableau fidèle de nos séances, ne pré-

sente pas les faits comme ils se sont passés
il

y
a huit jours.

» Dans la séance dont je parle, j'ai cru devoir rappeler les dernières

et plus probantes expériences
de M. Pasteur. M. Fremy m'a

répondu

quelques mots, quand cette séance se terminait, pour me dire qu'il ne s'oc-

cupait que
de la levûre; je lui ai répliqué qu'il fallait d'abord étudier le

phénomène général
du

développement
de la vie; mais je suis convaincu

que
cette réponse

et cette réplique
n'ont été entendues de personne. Voilà

l'exacte vérité.

» Ceux qui
ont écouté mes observations et lu ce que j'ai écrit, me ren-

dront la justice de dire qu'il y a identité parfaite
entre les deux modes

d'expression
de ma pensée. En a-t-il été de même pour notre confrère? a

» Je croyais d'abord, je l'avoue, que, jugeant, avec raison selon moi,

que
les quelques

mots qu'il avait réellement prononcés ne reproduisaient

pas
avec un développement

suffisant ce qu'il voulait dire à l'Académie, il

se réservait de demander la
parole

dans la séance actuelle pour continuer

1 ~1- 1 ~R
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que le précédent. Ces deux fils, étant mis en communication avec les pôles

d'une bobine de Rumkorff donnant 2 à 3 centimètres d'étincelle, déter-

minent immédiatement une forte ozonisation de l'oxygène ou de l'air qui

traverse lentement le tube.

» Ce tube ozoniseur, dont la construction est fort simple, s'applique en

outre à tous les appareils comme à toutes les sources d'oxygène. On dégage

de l'oxygène, et l'on recueille de l'ozone concentré. Il fournit aisément de

l'oxygène odorant chargé de 60 à 120 milligrammes d'ozone absolu par

litre de gaz odorant, selon que l'on opère à 4- i5 degrés ou à 3o degrés.

Cette proportion peut être encore très-augmentée (i).

» Or, avant i854, l'électrolyse de l'eau ne fournissait que 3 à 5 mill-

grammes
d'ozone par litre de gaz odorant (M. Andrews n'obtenait que

4™8,i en 1806). En i855, mon procédé chimique (BaO2 + SO3) doubla de

suite cette quantité. On peut donc considérer comme possible la conversion

complète de l'oxygène en ozone.

» Disposant de quantités d'ozone quinze ou vingt fois plus fortes qu'au-

trefois, j'ai pu entreprendre, déjà, la révision de quelques-unes de ses pro-

priétés les plus importantes, la détermination de son équivalent, et pré-

ciser davantage le rôle qu'il joue dans la nature. Ce sont autant de sujets

dont j'aurai l'honneur d'entretenir ultérieurement l'Académie. »

PHYSIOLOGIE. Analyse des gaz du sang; comparaison des principaux procédés;

nouveaux perfectionnements. Note de MM. A. Estor et C. Saint-Pierre,

présentée par M. CI. Bernard. (Extrait.)

« I. Nos premières recherches sur les gaz du sang (voir Comptes tendus,

1864 et i865) ont été faites exclusivement par le procédé
de M. Cl. Ber-

nard, c'est-à-dire en déplaçant les gaz du sang par l'oxyde de carbone.

Afin d'éviter les transvasements, nous avons employé, dans des expériences

ultérieures, un appareil consistant en une cloche courbe à deux branches

(voir Journal de l Jnatomie et de la Physiologie, janvier i865). Cet appareil

a été construit, sur nos indications, par M. Alvergniat nous l'avons fait

connaître dans une précédente Communication, il a été présenté à l'Acadé-

mie; et plusieurs savants en ont adopté l'usage. Il nous semble donc inutile

de revenir aujourd'hui sur ce premier perfectionnement.

(1)
J'ai disposé

d'un appareil qui m'a produit jusqu'à 188 milligrammes
d'ozone par litre

de gaz odorant. Les recherches continuent.
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» Mais la méthode de M. CI. Bernard n'est-elle pas inférieure, quant à

sa valeur, à celle de l'extraction du gaz du
sang par le vide, sans oxyde de

carbone? Grâce aux libéralités de l'Académie, nous avons fait construire

des appareils qui ont
permis de démontrer la concordance des résultats

obtenus par ces deux méthodes.

» II. Nous avons
adapté la

pompe à mercure à une cloche tubulée,

dans laquelle nous introduisons à la fois l'oxyde de carbone et le sang.
Les avantages de cet

appareil sont les suivants manœuvre très-facile; pos-
sibilité de mesurer la quantité de sang employé, avant son introduction

dans la cloche; facilité de faire varier à volonté la température, et surtout

obstacle absolu à toute entrée de l'air. Dans les
expériences faites à l'aide

de cet instrument, comparativement avec la cloche courbe et le procédé de

M. CI. Bernard, nous avons obtenu des résultats concordants.

» III. Dans les cas où nous n'avons pas voulu
employer l'oxyde de car-

bone, nous nous sommes servis d'un autre
appareil que nous nommons ba-

~wornètre à large chambre, et qui se
compose d'un véritable baromètre dont la

chambre
élargie communique avec une pompe à mercure.

» IV. Dans le Mémoire que nous avons l'honneur de soumettre à l'Aca-

démie, se trouvent des planches représentant les
appareils et le détail des

expériences variées qui autorisent les conclusions suivantes avec un même

sang, ou avec du
sang pris dans le même

point
du torrent circulatoire du

chien, on obtient des
quantités égales d'oxygène en

employant soit le vide

seul (baromètre à large chambre), soit
l'oxyde de carbone seul

(procédé de

M. Cl. Bernard, cloche courbe), soit le vide et
l'oxyde de carbone combi-

nés
(pompe à mercure modifiée). »

botanique. Plantes fossiles de l'époque jurassique. Note de M. deSaporta,

présentée par M. Ad. Brongniart.

« Un ouvrage, dont je présenterai sous
peu

à l'Académie les
premières

livraisons, a pour objet l'ensemble des végétaux fossiles du terrain jurrassi-
que français. Il m'aurait été impossible de

l'entreprendre sans le concours

bienveillant d'un grand nombre de savants et surtout sans le
patronage de

de M. Ad. Brongniart; effectivement, les plantes que je décris ont été em-

pruntées à
plus de dix collections privées sans compter celles des grands

établissements
scientifiques et du Muséum de Paris, la plus importante de

toutes. L'utilité de cette œuvre ressort de ce simple énoncé; le sujet n'offre

pas moins d'intérêt
par lui-même, et j'ai pensé que l'Académie voudrait
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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 29 JANVIER 1872.

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du

décret par lequel le Président de la 'République approuve l'élection que

l'Académie a faite de M. Hervé-Mangon, pour remplir la place devenue

vacante, dans la Section d'Économie rurale, par suite du décès de

M. Payen.

Il est donné lecture de ce décret.

Sur l'invitation de M. le Président, M. Hervé-Mangon prend place parmi

ses confrères.

M. LE Ministre DE LA Guerre informe l' académie que, conformément

aux dispositions de l'article 3^ du décret d'organisation de l'École Poly-

technique, en date du 3o novembre i863, M. Serret, membre de l'Académie

des Sciences, est nommé membre du Conseil de perfectionnement de ladite

École, pour l'année 1872, en remplacement de M. Combes, décédé.

MÉCANIQUE. Le pendule de Léon Foucault. Mémoire de M. J.-A. Seruet.

« Le 3 février i85r, Léon Foucault faisait connaître à l'Académie sa

mémorable expérience.
n/~
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» Ces nombres ont été obtenus avec les
principales méthodes

d'analyse
des gaz du sang, savoir l'extraction par le vide seul

(pompe à
mercure),

par l'oxyde de carbone
(CI. Bernard), par l'oxyde de carbone et le vide

combinés.

» Ces nombres sont concordants avec ceux qu'avait indiqués avant nous

M. Cl. Bernard, et avec ceux
qui ont été trouvés après nous par de nom-

breux expérimentateurs.

» II.
Cependant, dans

quelques travaux
publiés en

Allemagne, il a été

donné des nombres, obtenus par le
procédé de Ludwig, qui s'éloignent no-

tablement des nôtres. Nous nous sommes
appliqués à rechercher la cause

de ces divergences. Dans ce but, nous avons fait successivement varier tous

les éléments de
l'expérimentation.

» Nous nous sommes assurés que les résultats sont concordants avec

ceux de nos
expériences 1

quelle que soit la
proportion d'oxyde de car-

bone 2° quelle que soit la
température; 3° quelle que soit la durée de

l'action de
l'oxyde de carbone ou du vide.

» Il semblait
que nous avions épuisé les diverses conditions du problème,

lorsque nous avons
remarqué que, par la manière

d'opérer des auteurs

allemands, le
sang se trouve nécessairement

mélangé à une certaine pro-

portion d'eau. C'est sur ce
point qu'ont porté alors nos

investigations.
» III. Nous avons pris du

sang
de l'artère crurale du chien, à l'aide

d'une seringue graduée. Une moitié a été traitée directement par le procédé

» La facilité avec
laquelle la solution de chlorure de sodium peut se

sursaturer
explique comment certains auteurs ont pu croire que la solubi-

lité de ce sel était la même à toutes les
températures, et comment d'autres

ont admis qu'elle était
plus grande à zéro qu'à la température ordinaire. »

PHYSIOLOGIE. Note sur les analyses des gaz du sang; influence de l'eau.

Note de MM. A. Estor et C. Saint-Pierre, présentée par M. CI. Ber-

nard.

« I. Dans nos
expériences antérieures sur les gaz du

sang, nous avons

constamment trouvé des nombres
comparables, quand on

prend le
sang

dans un même point du système artériel. Nous avons donné, pour le sang
du chien, les moyennes ci-après .1

UUY"'LJlJt:> l:l-etpn::1;

cc

Artère rénale. 18,22 pour 100.

Artèrespieniquc. 14,38

Artère crurale
7,62

)'
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» IV. Dans un Mémoire complet, nous donnerons les détails
d'expéri

mentation qui ne sauraient trouver
place ici. Aujourd'hui, nous n'insistons

que sur ce fait l'eau chaude ajoutée au sang et bouillie avec lui
permet

d'extraire des quantités d'oxygène plus considérables que celles que fournit

le sang sans cette addition.

» Quant à la nature et à l'origine de
l'oxygène du sang normal sur le-

quel ont porté nos précédentes recherches, et à celles de l'oxygène du sang

dont les
globules ont été dissous par l'eau, nous en ferons le sujet d'une

prochaine Communication. »

PHYSIQUE DU GLOBE. Sur la prévision de certains tremblements de terre.

Note de M. Fhon, présentée par M.
Delaunay.

(Renvoi à la Section d'Astronomie.)

« La liaison que présentent les phénomènes seïsmiques avec les tempêtes

et les orages a été entrevue déjà. Arago, dans sa Notice sur le tonnerre;

Poulet-Scrope,
dans son livre sur les volcans; Bridet, Piddington, Keller,

dans leurs études sur les cyclones, ont signalé quelques faits à
l'appui de

cette théorie. Moi-même, qui depuis huit années ai discuté et
comparé les

situations atmosphériques de chaque jour à la surface de l'Europe, je
suis arrivé à ce résultat, que certaines conditions de

l'atmosphère sont

favorables aux tremblements de terre dans des, régions spéciales de l'Eu-

rope mais jusqu'ici je n'avais
pas

osé formuler à ce sujet de
prévision

directe.

» Mercredi dernier, 24 janvier, les conditions nécessaires à la producr

de M. CI. Bernard. L'autre moitié a été introduite dans un appareil, que

nous décrirons ailleurs, où elle s'est trouvée mélangée avec deux fois son

volume d'eau distillée, bouillie, et avec deux fois son volume d'oxyde de

carbone. Le
procédé

de M. CI. Bernard nous a donné, comme toujours,

des nombres variant de 6,66 à 8,5o d'oxygène pour 100 volumes de sang.

» Au contraire, la partie de sang chauffée à l'ébullition avec cette addi-

tion d'eau a laissé dégager des
quantités d'oxygène bien supérieures. Dans

quatre expériences, nous avons obtenu, pour 100 volumes de sang de l'ar-

tère crurale du chien

ce

Expérience 1. 13,32

ExpérienceII. 21,6~

Expérience III. 22,51

Expérience IV. 20,64
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SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1872.

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

CHIMIE AGRICOLE. Sur l'invention de la méthode de conservation des vins

par le
chauffage. Note de M. Balàrd.

« Dans la séance du
29 janvier dernier, notre confrère, M. Thenard, a

répété
sur la conservation des vins ce

qu'il avait
déjà dit à l'Académie en

1869, et affirmé de nouveau «
qu'à M. Pasteur appartenait la théorie de

» cette opération, mais
que c'était à

Appert et à M. de
Vergnette-Lamotte

n
qu'étaient dus les faits sur lesquels elle était fondée. »

» J'aurais voulu, dans la séance suivante, 'faire une
réponse et établir

que c'était bien à M. Pasteur seul
qu'appartenait cette découverte; mais les

travaux de l'Académie m'ont forcé à
renvoyer ma

Communication, de

séance en séance, jusqu'à aujourd'hui. Je ne regrette pas, du reste, ce

retard il me permettra de répondre en même
temps à notre confrère

M. Thenard, ainsi qu'à M.
de Vergnette lui-même.

» Dans la première édition de son traité, Appert, avant toute
expérience

directe, avait présenté le
chauffage comme devant faciliter

l'exportation
des vins. Plus tard, il raconte, dans une de ses dernières éditions, com-

ment il a essayé de vérifier la justesse de ses prévisions. Après avoir décrit
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diamètre des fibres nerveuses qui, des racines des nerfs, viennent prendre

place au milieu de ce centre nerveux. La seule condition connue jusqu'ici

qui puisse être invoquée pour expliquer cette atrophie, c'est l'inactivité

physiologique des nerfs coupés et des éléments de la moelle qui sont en

relation avec eux. »

PHYSIOLOGIE. Stir l'action combinée de la morphine et du chloroforme. Note

de MM. L. Labbé et E. GUYON, présentée par M. CI. Bernard.

« Bien que l'usage du chloroforme comme agent anesthésique soit déjà

ancien, il n'est pas de chirurgien, quelles que soientsa pratique et son habi-

leté, qui n'use de cet agent avec une certaine appréhension.- C'est qu'en

effet il n'existe pas jusqu'à ce jour de règle ou de procédé pour son em-

ploi qui nous mette dans une complète sécurité à l'égard des accidents

qu'il peut produire.

» Obtenir l'anesthésie complète en échappant aux risques d'accidents

mortels qu'entraîne malheureusement, souvent encore, l'absorption du

chloroforme, est donc un problème dont la solution est bien digne de

tenter tous les chirurgiens.

» M. CI. Bernard, à son cours du Collége de France, au moment où il

étudiait comparativement l'action physiologique des différents alcaloïdes

de l'opium, a soulevé cette importante question et l'a en partie résolue, en

nous montrant qu'il est possible, en combinant l'action de la morphine et

du chloroforme, d'obtenir un état d'anesthésie très-complet, avec une quan-

tité de chloroforme beaucoup moindre qu'il ne la faut ordinairement,

lorsque cette substance est employée seule. Pour donner cette démons-

tration, M. Cl. Bernard injectait préalablement sous la peau d'un chien

une certaine quantité de chlorhydrate de morphine (5 ou 10 centigrammes),

et peu de temps après on administrait du chloroforme. Chaque fois l'anes-

thésie se produisait promptement et se prolongeait, bien que la quantité de

chloroforme absorbée fût très-petite. Ces expériences furent répétées un

grand nombre de fois et toujours avec le même résultat.

» Au moment où M. Cl. Bernard faisait ces intéressantes recherches, un

chirurgien de Munich, Nusbaüm, constatait également ce phénomène sur

une femme qui avait, pendant le cours d'une opération, absorbé une

grande quantité de chloroforme. Ce chirurgien ne voulut pas administrer

plus longtemps de cette substance, dans la crainte de provoquer un acci-

dent mortel. Il eut alors l'idée d'administrer en lavement une petite quan-
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tité de morphine, et il vit alors l'anesthésie chloroformique
se prolonger

bien longtemps encore.

» Deux chirurgiens de Strasbourg, MM. Rigault et Sarazin, ont fait des

recherches sur ce point. Jusqu'à ce jour leurs observations sont restées

inédites, d'après les renseignements qui nous sont donnés par
un de leurs

élèves. M. Guibert, de Saint-Brieuc, nous communique
la Note suivante

» i centigramme de chlorhydrate de morphine en injection sous-cutanée, un quart d'heure

après l'inhalation du chloroforme; on obtient d'abord l'analgésie sans sommeil avec inté-

grité complète de l'intelligence et des sens spéciaux. Cette analgésie n'est pas absolue et

serait insuffisante pour les opérations graves avec section des troncs nerveux.

» En continuant l'inhalation, on obtient l'anesthésie, avec des doses de chloroforme infé-

rieures à celles nécessaires quand on emploie le chloroforme seul. »

» Nous ne croyons pas que, pour ce qui a trait aux applications
à la chi-

rurgie de cet important phénomène, découvert
par

M. CI. Bernard, les

chirurgiens
aient eu l'idée de pousser plus avant les recherches.

» Préoccupés
de cette importante question, nous donnons ici un court

résumé d'observations que nous avons entreprises
chez l'homme, nous ré-

servant d'y
revenir sous peu,

avec plus de développement
et la rigueur

scientifique que doit comporter le sujet, alors qu'il nous sera possible de

doser d'une façon bien précise la quantité
de chloroforme absorbée.

K ]° Le 27 janvier dernier, M. Labbé, dans son service de'la Pitié, prà-

tique
sur un homme encore jeune une amputation sus-maléolaire; vingt

minutes avant l'opération,
on a injecté chez ce malade, à la partie

interne

d'une cuisse, ogr, 02 de chlorhydrate de morphine. On donne alors le

chloroforme, et il se manifeste une légère excitation; au bout de sept
mi-

nutes, l'anesthésie est complète
et se prolonge encore longtemps après

l'opération, qui a duré dix-sept minutes. La quantité de chloroforme

dépensée
est de 28 grammes.

Ce malade, bien que
la sensibilité ne soit pas

encore revenue, répond parfaitement
à toutes les questions qu'on

lui fait,

et il est très-éveillé.

» 2° Le même jour, nous agissons de même chez un autre malade qui

doit subir une opération assez longue (évidement du grand trocanter).

Application
de chloroforme vingt

minutes
après l'injection morphine;

l'anesthésie est complète après
six minutes d'inhalation du chloroforme.

L'opération
a duré trente-deux minutes, et il a été dépensé 25 grammes

de chloroforme. Ce malade a eu une période
d'excitation assez longue,

puis il est tombé dans la résolution
complète

et n'a rien senti pendant

toute la durée de son opération.
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» 3° Malade. Mardi 3o janvier, nous en donnons à un malade qui

doit subir une opération de fistule à l'anus. Comme pour
les deux autres,

injection de ogr, 02 de chlorhydrate de morphine un quart d'heure avant

l'opération. Période d'excitation de cinq minutes, puis anesthésie com-

plète. La quantité de chloroforme employée
a été de 18 grammes.

» 4° Malade. Injection de osr,oa de chlorhydrate de morphine
à une

jeune fille de vingt
ans qui doit subir

l'opération
de l'ovariotomie. Le

chloroforme est donné vingt minutes après l'injection; une légère période

d'excitation se manifeste, et l'anesthésie est complète au bout de six mi-

nutes. L'opération
a duré une heure quarante-cinq minutes, et la dépense

de chloroforme, pour produire l'anesthésie pendant
tout ce temps, a été

de /\8 grammes.
Pendant tout ce temps, la malade a été dans un état com-

plet de résolution, et elle s'est réveillée très-calme après l'opération, disant

qu'elle n'avait rien senti et ne sentait encore aucune douleur.

» En résumé, ces recherches, bien que très-incomplètes,
nous

permettent

cependant d'affirmer

» i° Que l'on peut obtenir chez l'homme, comme l'a montré M. Claude

Bernard pour les animaux, l'anesthésie bien plus rapidement en combinant

l'action du chloroforme et de la morphine;

» 2° Que cette anesthésie est de plus longue
durée et peut se prolonger

très-longtemps avec de faibles doses de chloroforme, et que, par ce fait, les

risques d'accidents mortels peuvent se trouver considérablement diminués.

» Nous croyons également que
l'on

pourrait
sans inconvénient élever

un
peu

la dose du chlorhydrate de morphine dans l'injection préalable, et

qu'il y aurait peut-être avantage à pratiquer l'injection un peu plus long-

temps
avant l'opération que

nous ne l'avons fait. Nous avons cru remarquer

que tout n'était pas
absorbé au point où avait été pratiquée l'injection au

moment de l'opération.
»

PHYSIOLOGIE. Sur la nature essentielle des corpuscules organisés de l'atmo-

sphère
et sur la

part qui leur revient dans les phénomènes de fermentation;

par M. A. Béchamp.

« En examinant attentivement la poussière qui se dépose de l'atmo-

sphère dans mon laboratoire, et celle des rues de Montpellier, j'ai été
frappé

de la grande analogie de forme que l'on remarque entre les granulations

moléculaires que le microscope y révèle et celles
que j'ai signalées, sous le

nom de microzymas dans la. craie et dans les calcaires d'eau douce ou ma-
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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

¡¡Qg

SÉANCE DU LUNDI 18 MARS 1872,

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE PRÉSIDENT DE l'Institut invite l'Académie à vouloir bien
désigner

l'un de ses Membres pour la représenter,
comme lecteur, dans sa prochaine

séance générale, qui aura lieu le mercredi 3 avril.
°

M. LE MINISTRE DE l'Instruction PUBLIQUE ET DES Cultes adresse l'am-

pliation
du décret par lequel

M. le Président de la République approuve

l'élection que l'Académie a faite de M. Airy, à la place d'Associé étranger,

laissée vacante par
le décès de sir John Herschel.

M. LE MINISTRE DE l'Instruction PUBLIQUE ET des CULTES adresse l'ain-

pliation
du décret par lequel

M. le Président de la
République approuve

l'élection que l'Académie a faite de M. L. Agassiz, à la place d'Associé

étranger,
laissée vacante par

le décès de sir B. J. Murchison.

M. SERRET présente,
au sujet d'une Note de M. Boussinesq, insérée au

Compte rendu
de la dernière séance (p. fîo),

les remarques suivantes

« Le Compte
rendu de la dernière séance renferme une Note de M. Bons-
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C. Il-, 1872, Ie' Seinestre. (T. LXXIV, N° 12.) O2

parlant de la descente de Tournefort et de ses deux compagnons de voyage,

le médecin Gundelsheimer et le dessinateur Aubriet, dans la grotte d'Anti-

paros, il dit « En vain la nature s'était cachée dans des lieux si profonds

» et si inaccessibles, pour travailler à la végétation des pierres, elle fut pour

» ainsi dire
prise sur le fait par

des curieux si hardis. »

» II ne s'agissait pas
du spectacle magnifique de la grotte d'Antiparos,

dans le phénomène que je viens de décrire, mais d'un spectacle inattendu

offert aux regards par quelques grammes d'un produit chimique contenu

dans une modeste capsule de porcelaine, bien précieuse pourtant! parce

qu'elle renfermait une préparation
dont

l'origine remonte à une trentaine

d'années, et qu'avaient respectée
et l'obus prussien qui éclata dans l'atelier

de teinture des Gobelins, au-dessous même de mon laboratoire, et plus

tard, les flammes des incendiaires de la Commune de Paris! »

CHIMIE ORGANIQUE. Sitr la formation du chloral; parMW. A. Wurtz

et G. Vogt.

« L'un de nous a démontré que l'action du chlore sur
l'aldéhyde, dans

des conditions convenables, donne lieu à la formation d'une certaine quan-

tité de chlorure d'acétyle et d'une combinaison de chlorure d'acétyle avec

l'aldéhyde. Cette réaction est conforme à celle que l'on observe avec d'au-

tres aldéhydes, en particulier
avec l'essence d'amandes amères dont la

transformation en chlorure de benzoyle, sous l'influence du chlore, a été

démontrée autrefois dans les travaux classiques de MM.
Liebig

et Wôhler.

Toutefois, il s'en faut que la réaction soit aussi nette avec l'aldéhyde qu'avec

l'essence d'amandes amères. Le premier de ces corps possédant une ten-

dance très-prononcée
à se polymériser, on obtient par l'action prolongée

du chlore des dérivés chlorés de produits de condensation, parmi lesquels

MM. Kraemer et Pinner ont signalé le
chloral crotonique (i).

» En tout cas, si l'on se place
dans les conditions que j'ai indiquées, ce

n'est pas le chloral ou l'hydrure de trichloracélyle qui
se forme avec l'al-

déhyde, ce n'est pas,
en d'autres termes, le groupe méthylique de l'al-

déhyde CH3-CHO, mais l'autre
groupe,

le groupe incomplet
CHO

qui est

attaqué, et il se forme du chlorure d'acétyle CH3-COC1.

» Il nous a semblé qu'on pourrait empêcher ce dernier groupe de céder

(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXIII, p. 3a8.

jbcaz
Droite 

jbcaz
Droite 
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Il 1
à l'action du chlore, en le saturant par la fixation d'autres éléments. Cette

saturation est effectuée dans un composé décrit par MM. Wurtz et Frapolli

et que ces chimistes ont obtenu en dirigeant un courant de gaz chlor-

hydrique dans un
mélange d'aldéhyde

et d'alcool. Dans ce produit

CH3-CH
C~ ~~5

le groupe CHO de l'aldéhyde se trouve
remplacé par

un

( OC2H5
groupe CHJ

et l'on pouvait espérer qu'en soumettant le corps dont il

s'agit à l'action du chlore, ce n'est pas sur ce dernier groupe qui renferme

déjà du chlore, mais bien sur le
groupe méthylique CH3 que porterait l'effort

de ce corps simple. L'expérience a confirmé ces prévisions. En soumettant

le produit chloré de MM. Wurtz et Frapolli à l'action du chlore, en

présence d'une
petite quantité d'iode, on obtient le

corps tétrachloré

CC13-CH
J

qu'il est facile de transformer en chloral.

» On a
purifié le composé tétrachloré dont il

s'agit en le faisant digérer

à chaud avec du perchlorure de
phosphore.

On l'a obtenu ainsi sous la

forme d'un liquide incolore, bouillant de 183 à 188 degrés, et possédant

à zéro degré la densité de i ,4a6. De fait, ce
corps est identique avec l'éther

tétrachloré C*H6C1*O que M. Malaguti a décrit comme un des
produits

di-

rects du chlore sur l'éther, et que M. Henry a obtenu récemment en faisant

agir le perchlorure de phosphore sur l'alcoolate de chloral. M. Henry in-

dique le
point d'ébullition 188 degrés, et la densité 1,4 21 à i5 degrés.

» L'éther tétrachloré se convertit avec une grande facilité en chloral. Il

suffit de le chauffer pendant quelque temps, en vase clos, avec de l'eau,

à too degrés, pour le dédoubler en alcool, acide chlorhydrique et chloral.

J.LoU\J.. LI,Lol-dUUJ.VJ.-IJ. GIIlOPill.

» Dans une expérience
dont les détails seront décrits ailleurs et dans la-

quelle on avait chauffé 2o grammes d'éther tétrachloré, pendant plusieurs

jours, avec de l'eau, au bain-marie, on a obtenu, par
un traitement con-

venable, environ i o grammes de chloral
pur.

Chauffé pendant quelques jours au bain-marie, avec de l'alcool, l'éther

tétrachloré se convertit en acide chlorhydrique et en acétal trichloré
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102..

Toutefois, l'acide
chlorhydrique réagissant sur un excès d'alcool, il se forme

une quantité notable de chlorure d'éthyle.

» Dans une opération, on l'on avait chauffé 20 grammes d'éther tétra-

chloré avec
3o grammes d'alcool, on a recueilli et condensé 3 grammes de

chlorure d'éthyle. L'acétal trichloré obtenu dans cette réaction a
passé

à

l'ébuliition de igg à 201 degrés.

» Distillé avec l'acide sulfurique, l'éther tétrachloré a donné du chlorure

d'éthyle et du chloral.

» On remarquera que le chloral obtenu dans toutes ces réactions est un

dérivé direct de
l'aldéhyde.

Partant de l'aldéhyde, on a converti d'abord

ce corps,
au moyen de l'alcool et du gaz chlorhydrique,

en éther mono-

chloré (corps de Wurtz et Frapolli), lequel a été converti successivement

en éther tétrachloré et en chloral. Ainsi on a obtenu du chloral avec de

l'aldéhyde, de l'aicool, du. gaz chlorhydrique et du chlore. Ce sont là, préci-

sément les produits qui
sont en présence dans la préparation

du chloral,

lorsqu'on fait passer du chlore dans l'alcool. M. Stas a constaté autrefois la

présence
de l'aldéhyde parmi les produits

de l'action du chlore sur l'alcool

faible. On comprend qu'il ne puisse pas se former une quantité notable

d'aldéhyde dans la première phase
de la préparation du chloral; en effet,

sous l'influence de l'excès d'alcool et de l'acide chlorhydrique,
sans cesse

formé, l'aldéhyde doit se convertir immédiatement en éther monochloré,

et celui-ci, par l'action du chlore, se transforme lui-même en éther tétra-

chloré. Ce dernier donne du chloral
par

l'action de l'eau, de l'acétal per-

chloré par l'action de l'alcool. On sait, en effet, par
les expériences

de

M. Lieben, que l'acétal perchloré
existe parmi les produits

de l'action du

chlore sur l'alcool, et joue un rôle dans la
préparation

du chloral il fournit

ce corps par
l'action de l'acide sulfurique.

» Toutefois, la réaction principale donnant naissance au chloral nous

paraît être l'action de l'eau sur l'éther tétrachloré. Et cette eau, indépen-

damment de celle qui peut
exister dans l'alcool, prend

naissance dans la

première phase
de la réaction elle-même, par

l'action de l'acide chlorhy-

drique
sur l'aldéhyde

et l'alcool
n/l"ll~

» Elle décompose l'éther tétrachloré, selon l'équation donnée plus

haut, en chloral, acide chlorhydrique et alcool, lequel peut
entrer en réac-

tion avec une nouvelle quantité d'aldéhyde et d'acide chlorhydrique. On
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conçoit donc
qu'une quantité limitée d'eau, alternativement formée et dé-

composée, puisse concourir à la formation d'une quantité notable de

chloral.

» Pour convertir
l'aldéhyde en chloral, il a donc suffi de fixer certains

éléments sur le
groupe aldéhydique CHO, en faisant agir sur

l'aldéhyde
l'alcool et l'acide

chlorhydrique. Il nous a
paru intéressant de rechercher

si l'on n'arriverait
point au même résultat, en remplaçant dans cette expé-

rience l'alcool
par l'eau.

Théoriquement, une telle substitution
paraissait

possible en
provoquant la formation d'un

corps CH3-CH
0H, qui cor-

respond au
composé de MM. Wurtz et Frapolli, et qui représente de l'al-

cool monochloré, ou encore la
chlorhydrine du glycol éthylidénique

CËP-CH
0H-

Un tel corps étant soumis à l'action du chlore, celui-ci de-
(OH

vait
attaquer, par les mêmes raisons

que dans le cas précédent, plutôt le

groupe CH3 que l'autre. Dans ce cas encore
l'expérience a ratifié les prévi-

sions de la théorie.

» Lorsqu'on ajoute de
l'aldéhyde à de l'acide

chlorhydrique ordinaire,
on observe une réaction très-vive avec

dégagement de chaleur, et le
liquide

brunit facilement au bout de
quelque temps. Pour éviter cet inconvénient

nous avons opéré de la manière suivante

De l'aldéhyde pure et refroidie est
mélangée avec de l'eau glacée dans la

proportion
des

poids moléculaires; le liquide refroidi à 10
degrés est

mélangé avec
précaution avec environ son

poids d'acide
chlorhydrique

moyennement concentré et refroidi à 10
degrés. Dans le

mélange inco-

lore ou très-légèrement fauve on
dirige immédiatement un courant de

chlore, le liquide étant refroidi. Au bout de
quelques heures on chauffe

légèrement en continuant de faire
passer du chlore et en ayant soin de

mettre le vase où s'opère la réaction en communication avec un
récipient,

à l'aide d'un tube recourbé
qui plonge dans ce dernier. Dès que la

tempé-
rature s'élève vers 100 degrés, on voit alors un

liquide épais, visqueux, se

rassembler dans le
récipient il y passe goutte à goutte, entraîné

par l'excès

de chlore.

Lorsqu'on opère dans les conditions
qui viennent d'être

indiquées, la

proportion de ce
liquide est assez considérable et l'on peut en obtenir un

poids sensiblement
égal à celui de

l'aldéhyde employée. Le
liquide épais

et
visqueux dont il

s'agit est un
hydrate d'aldéhyde dichlorée, mélangé

avec de l'hydrate de chloral. Soumis à la distillation, il passe presque en-
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tièrement au-dessous de io5 degrés. Distillé avec un excès d'acide sulfurique,

il donne un
mélange d'aldéhyde dichlorée et de chloral, qui passe à la dis-

tillation entre 85 et g8 degrés. Tous les essais qui ont été tentés
pour séparer

ces corps chlorés n'ont
pas abouti leurs

points d'ébullition sont trop voi-

sins, celui du chloral étant g5 degrés, celui de l'aldéhyde dichlorée^
88 à

go degrés d'après M. Paterno, qui a obtenu, comme on sait, ce dernier

corps en
décomposant l'acétale dichloré

par l'acide sulfurique. Toutefois

les
analyses que nous avons faites ont démontré que les parties qui passent

à la distillation an-dessous de go degrés, sont
généralement plus riches en

aldéhyde dichlorée que la portion qui présente le point d'ébullition du

chloral.
Lorsqu'on expose cette dernière à l'air, il s'y forme quelquefois des

cristaux
d'hydrate de chloral. Les portions riches en aldéhyde dichlorée

forment, au contraire, avec l'eau, un hydrate sirupeux (1).

»
Lorsqu'on traite

par la potasse caustique le
mélange d'aldéhyde dichlo-

rée et de chloral, ce dernier se dédouble en chloral et en
chloroforme,

tandis
que l'aldéhyde dichlorée

éprouve un autre mode de
décomposition.

Dans une
expérience où l'on a

décomposé par la potasse i3 grammes d'un

tel
mélange, bouillant au-dessous de go degrés, on n'a recueilli

que 3gr, 5

de chloroforme. La liqueur a noirci, et l'on a pu constater dans la solution

noire la
présence d'une quantité notable de chlorure de potassium et celle

d'un acide organique complexe, soluble dans l'eau, et formant avec le sous-

(t) Nous donnons ici les résultats des nombreuses analyses que nous avons faites avec

le mélange d'aldéhyde dichlorée et de chloral obtenu dans le cours de nos recherches.

Produits obtenus par l'action du chlore sur un mélange d'acide chlorhydrique et d'aldéhyde.

Point d'ébullition. 88° à
96 900 85° à

go g4'ï q6°

Carbone
18,9 16, 56 19,67 18, o5 17, 38

Hydrogène, 1 ,5 1 ,54 i,53 1,26 1,61

Produits obtenus par l'action du chlore Produit obtenu, selon la méthode

sur un mélange d'aldéhyde et d'eau, de M. Pinner.

Points d'ébullilion.. 85° à 92 g4°à à 96 go° à
95

Carbone. i8,4o 18,65 ig,io

Hydrogène 1,46 i,a5 1,39
Chlore »

68, i33 »

Chloral. Aldéhyde dichlorée.
Théorie. Théorie.

Carbone.
16,27 21,24

Hydrogène. 0)67 1,77
Chlore. 72,20 62,83
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acétate de
plomb

un abondant précipité. Cet acide n'a pas
encore été étu-

dié. Ce qui est hors de doute, c'est que la potasse enlève du chlore à l'al-

déhyde dichlorée et modifie ensuite les
corps oxygénés qui peuvent

résulter

de cette action et
qui sont sans doute d'une nature très-instable.

» L'action du chlore sur un
mélange d'acide chlorhydrique

et d'aldé-

hyde donne naissance à une
quantité assez notable du liquide visqueux

dont il a été
question. Dans une opération où l'on avait

opéré
sur i5 gram-

mes d'aldéhyde pure mélangée avec
quelques grammes

d'eau et avec

20 grammes d'acide chlorhydrique moyennement concentré, on a recueilli

dans le récipient près
de i5 grammes du

liquide visqueux, sans compter ce

qui a
pu rester en dissolution dans le mélange acide lui-même.

» Les choses se passent ainsi lorsqu'on opère avec les précautions qui

viennent d'être indiquées. Dans le cas contraire, si on laissait s'échauffer le

mélange d'aldéhyde et d'acide chlorhydrique, si, d'un autre côté, l'on em-

ployait
un

grand
excès de ce dernier acide, il serait difficile d'éviter !a

coloration du mélange et la transformation d'une quantité notable de

l'aldéhyde. A la vérité, ces mélanges bruns se décolorent sous l'influence

du chlore; mais le liquide visqueux qui passe,
comme dans le cas

précé-

dent, en moindre quantité toutefois, entraîne alors des produits insolubles

qui se séparent immédiatement, ou au moins lorsqu'on soumet le liquide

visqueux à la distillation. Ces
produits

se
prennent quelquefois

en une

masse de cristaux. En même temps on voit apparaître, à la fin de l'opéra-

tion, des cristaux soit dans le tube lui-même
qui plonge dans le récipient,

soit même dans le liquide acide qui a été soumis à l'action du chlore,

après le refroidissement de ce liquide.

» Les cristaux dont il
s'agit

sont l'hydrate de chioral crotonique décrit

par MM. Kraemer et Pinner. Il fond à
^5 degrés. Dans le liquide oléagi-

neux lui-même, on a
pu

constater la présence d'une certaine quantité de

chloral crotonique. Lorsqu'on le soumet à la distillation, il passe entre des

limites de température très-étendues, le thermomètre s'élevant au delà de

200 degrés à la fin de l'opération. En distillant, avec de l'acide sulfurique,

les parties qui ont passé entre i5o et 180
degrés,

on
peut

isoler une cer-

taine quantité de chloral crotonique présentant la composition et les pro-

priétés
du

corps
découvert

par
MM. Kraemer et Pinner. Ajoutons que dans

toutes ces expériences nous avons remarqué la formation de produits inso-

lubles qui se déposent d'abord du liquide sous forme de corps oléagineux,

et qui restent finalement, au sein de la liqueur acide, sous la forme d'une

masse visqueuse jaune.
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» L'action du chlore sur l'aldéhyde donnant naissance à de l'acide chlor-

hydrique, on s'est demandé si l'addition de cet acide peut être regardée

comme une condition nécessaire à la formation du chlorai, et s'il ne suf-

firait
pas d'ajouter de l'eau pour arriver au même résultat. D'une part,

l'acide chlorhydrique formé
peut jouer le rôle de celui qu'on ajoute;

d'autre part, on conçoit la saturation de la molécule d'aldéhyde par les

éléments de l'eau seule. L'aldéhyde s'échauffe lorsqu'on la mélange
avec

de l'eau et cette élévation de température est sans doute l'indice d'une com-

binaison. Ce mélange pourrait renfermer l'hydrate saturé, mais très-instable,
ATT

GH3- CH
n isomérique avec le glycol, lequel se forme, comme on sait,

par l'union directe de l'eau avec
l'oxyde d'éthylène, isomérique avec l'aldé-

hyde. Le chlore en agissant à une basse
température

sur un tel hydrate

pourrait sans doute attaquer la molécule par le groupe méthylique. On a

donc fait l'expérience suivante

» 5o grammes d'aldéhyde ont été mêlés à 20 grammes d'eau, les deux

liquides étant refroidis à zéro
degré. En 4 minutes la

température
s'est

élevée à
I9°,5, celle de l'air ambiant étant à 16 degrés. On a ajouté ensuite

80 grammes d'eau à 16
degrés

et l'on a constaté une élévation de
tempé-

rature très-sensible, le thermomètre s' étant élevé à 32 degrés. On a ajouté

ensuite 5o grammes d'eau et l'on a fait passer le chlore pendant 6 heures

à 10 degrés, puis pendant deux jours au bain-marie.

« On a recueilli dans le récipient 4° grammes de l'hydrate visqueux

qui a été mentionné plus haut, et d'où l'on a retiré, par
distillation avec

l'acide sulfurique, un mélange d'aldéhyde dichlorée et de chloral, comme

dans l'expérience précédemment
décrite. Le liquide acide (i) dans

lequel

on avait fait
passer

le chlore renfermait, eu dissolution, une
portion

des

produits chlorés formés dans la réaction. Aucun
produit

résineux ne s'y

était
déposé.

» Les conditions dans lesquelles le chloral et l'aldéhyde dichlorée se sont

formés dans
l'expérience qui vient d'être décrite, sont, à peu de chose

(1) La réaction terminée, ce liquide a été distillé, et le premier quart du liquide qui avait

passé a été mélangé avec 2 fois son volume d'acide sulfurique. Ce mélange ayant été distillé,

on a recueilli d'abord un liquide riche en aldéhyde dichlorée et en chloral, puis il a passé

entre no et i5o degrés un liquide acide qui s'est rempli de cristaux du jour au lendemain.

Ces cristaux étaient solubles dans l'eau bouillante, d'où ils se sont déposés par le refroidis-

sement en belles lames allongées. Ce corps fond à 80 degrés. Son point d'ébullition est élevé.

Sa composition parait répondre à la formule C1 H°Cl<02 = (C H4C1*O, H'O?).
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près, celles où s'est placé récemment M. Pinner (i). Seulement ce chi-

miste attribuant à la polymérisation de l'aldéhyde l'insuccès des expériences

relatives à la formation du chloral par l'action directe du chlore sur l'al-

déhyde pure, a voulu
empêcher cette polymérisation, en saturant par

le

marbre l'acide
chlorhydrique au fur et à mesure qu'il se forme dans la

réaction. Les
expériences précédemment décrites démontrent

que
la pré-

sence de l'acide
chlorhydrique n'empêche pas la formation de l'aldéhyde

dichlorée et du chloral, et
qu'on serait plutôt tenté de lui attribuer une in-

fluence favorable. Au
surplus, l'expédient imaginé par M. Pinner, s'il s'op-

pose à la
présence d'une quantité notable d'acide

chlorhydrique,n'exclut pas

cet acide de la liqueur. Celle-ci reste acide dans tout le cours de la réac-

tion, et il faut qu'elle le soit pour qu'elle puisse attaquer le marbre. Or,

d'après les
expériences de M. Kekulé, il suffit d'une trace d'acide chlorhy-

drique pour provoquer la formation de la paraldéhyde. De fait, en inter-

rompant une
expérience faite

d'après les indications de M. Pinner, au mo-

ment où le chlore passait dans le liquide refroidi à 10 degrés, nous avons

pu constater à la surface de la solution
aqueuse des cristaux de

paraldé-

hyde, qui ont fondu dès que le
liquide a repris la température ordi-

naire.

»
Ajoutons qu'en répétant l'expérience décrite par M. Pinner, nous avons

observé la formation de l'hydrate visqueux qui a été mentionné dans cette

Note, et qui s'est rassemblé dans le
récipient qu'on avait eu soin de dis-

poser à la suite du ballon renfermant
l'aldéhyde, l'eau et le marbre. Dans

une de nos expériences, une partie de cet hydrate s'était
séparée dans le

ballon même de la solution de chlorure de calcium
qui s'est prise, après le

refroidissement, en une masse de cristaux.
L'hydrate a pu être séparé, par

décantation, de ces derniers. Distillé avec de l'acide
sulfurique,

cet
hydrate

a donné un mélange d'aldéhyde dichlorée et de chloral dont on trouve

l'analyse ci-dessus. »

météorologie. Remarques sur la Note présentée par
M. le Maréchal

Vaillant, au sujet des aurores boréales. Note de M. Ch. Sainte-Clahie

Deviixe.

« M. le Maréchal Vaillant a présenté lundi dernier à l'Académie un tra-

vail dans lequel il me fait l'honneur de discuter des opinions qu'il m'at-

tribue et qui sont les suivantes

(i ) Berichte der Deutschcn Chernischen Gesellschaft zu Berlin, t. IV, p. 256.
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« 8Ç observation. Le professeur Kiit m'a remis des excréments blancs rendus par lin

malade qui n'avait jamais d'urines iclériques;lles excréments redevinrent colorés, puis un

an après blancs, sans motifs connus.

La présente Note a surtout pour
but d'appeler l'attention des méde-

cins qui pratiquent des autopsies. Les faits ne sont pas encore assez nom-

breux et les observations trop incomplètes pour qu'on puisse les expliquer

d'une manière satisfaisante. Je ferai seulement remarquer que, dans quel-

ques cas, surtout chez les animaux, la bile incolore coïncidait avec l'ictère; ·,

mais, dans tous les cas, le foie présentait une dégénérescence graisseuse plus ou

moins avancée. »

Médecine expérimentale. Action combinée delà
morphine

et du chloro-

forme. Note de M. GUIBERT, présentée par M. Claude Bernard.

« MM. Labbé et Goujop, dans leur Communication du 26 février der-

nier, sur l'action combinée de la morphine et du chloroforme, ont rapporté,

en faisant l'historique
de la question, une Note que j'avais laissée à M. Labbé

en octobre 1871, Note trop
concise

pour
donner une idée des résultats

pratiques que j'ai obtenus. Je crois donc le moment venu de les faire con-

naître.

» Guidé par
les expériences de M. CI. Bernard et par les conseils donnés

dans ses leçons faites au Collège de France, j'ai entrepris, depuis deux ans,

d'utiliser chez l'homme cette association de la morpjjipe et du chloroforme.

» J'en ai obtenu deux états bien distincts, qui
ne sont que deux degrés

d'action du chloroforme chez le sujet préalablement soumis à l'influence

de la morphine
i° l'analgésie,

20 l'anesthésie.

11 i° Analgésie.
Le sujet ayant subi une injection hypodermique de

i à 2 centigrammes
de chlorhydrate de morphine, le premier effet des

inhalations de chloroforme, employé
suivant la méthode ordinaire, est de

produire
un état d'analgésie avec conservation de l'intelligence des sens et

du mouvement volontaire.

», Cet état suffit dans la pratique
des accouchements et

des opérations

de petite chirurgie pour
émousser très-notablement la sensibilité à. la

douleur.

» a° Anesthésie. -Quand on prolonge suffisamment et sans interruption

les inhalations du chloroforme, on. obtient le sommeil avec anesthésie et

résolution des muscles, état si précieux pour les grandes opérations, et que

M. CL Bernard a désigné sous le nom d'anesthésie mixte.

jbcaz
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» La
plupart des faits que j'ai recueillis concernent le premier

de ces

états, l'analgésie, état qui n'a pas encore été décrit et n'a
point

été l'objet

d'applications thérapeutiques. Mes observations, au nombre d'une tren-

taine au moins, dont quinze relatives à des accouchements, me paraissent

démontrer que cet état
d'analgésie pourra rendre de grands services dans

la
pratique des accouchements laborieux, dans celle des

opérations
sans

lésion des troncs nerveux, et dans le traitement d'affections très-doulou-

reuses, telles que les coliques de plomb, les coliques hépatiques et néphré-

tiques. La dose de morphine a varié de i à 2 centigrammes. Il est plus

difficile de préciser la dose du chloroforme
employé,

à cause de l'évapora-

tion. Ce qui prouve qu'elle est relativement faible, c'est qu'il a suffi à un

malade atteint de violentes coliques de
plomb, pour maintenir l'état anal-

gésique pendant plusieurs heures, de respirer le chloroforme au-dessus

d'un flacon débouché et seulement par intervalles.

» C'est surtout pour les accouchements laborieux que l'analgésie me

paraît appelée à entrer dans la pratique usuelle. Elle atténue très-notable-

ment la douleur et peut être continuée
plusieurs heures sans faire courir à

la mère aucun
danger, sans nuire à la santé de l'enfant, sans modifier

notablement les contractions régulières de l'utérus, sans prédisposer aux

hémorrhagies, suite de couches.

,) Voici comment je procède dans les accouchements Je pratique à

l'avant-bras l'injection sous-cutanée d'environ '1 centigramme de chlor-

hydrate de morphine, au moment où la femme commence à
supporter

dif-

ficilement les douleurs des contractions utérines et où je vois survenir de

l'agitation avec anxiété et
découragement. Un quart d'heure environ

après

l'injection, je commence l'inhalation du chloroforme, par la méthode or-

dinaire, an moment même où la femme m'annonce l'arrivée d'une contrac-

tion utérine. Dès que la femme a fait une dizaine
d'inspirations d'air chargé

de
vapeurs de chloroforme, elle sent que la douleur de la contraction, au

lieu d'aller en augmentant, se calme, bien que la contraction continue. Je

suspends l'inhalation dès que la contraction s'arrête, et je continue ainsi

pendant toute la durée du travail en ne faisant respirer le chloroforme que

pendant le temps des contractions.

» On voit alors succéder à
l'agitation, à l'anxiété, au découragement, un

état de calme, de bien-être, de quiétude qui contraste avec le
précédent et

dont la femme vous témoigne la plus vive reconnaissance. Quand la tête est

sur le
périnée, que l'on prévoit l'arrivée

prochaine des grandes douleurs et

que l'analgésie devient moins prononcée, il ne faut pas craindre de recourir
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à une nouvelle
injection hypodermique d'un

demi-centigramme de mor-

phine, qui suffira, en s'ajoutant à la première dose, pour rendre
suppor-

tables, parfoisa!même presque nulles, les atroces douleurs du passage de la

tête.

»
L'analgésie atténue sensiblement l'état de

fatigue extrême
qui suit les

accouchements laborieux.

» J'ai recueilli une observation de version pelvienne pratiquée, pour
une

présentation du tronc, plus de seize heures
après l'écoulement des eaux,

et exécutée avec la
plus grande facilité sous l'influence de l'état

analgésique,

sans que la mère, qui continuait à répondre aux questions qu'on lui adres-

sait, poussât un seul cri, une seule
plainte. L'action combinée de la mor-

phine et du chloroforme avait
complétement dissipé la contracture ou rétrac-

tion de la matrice qui, dans ces conditions, rend la version si difficile
pour

l'accouchement et si douloureuse pour la mère.

» Cet état d'analgésie m'a
paru jusqu'ici assez facile à maintenir sans

amener l'anesthésie, pourvu que les inhalations de chloroforme soient assez

fréquemment interrompues.

» Dans une observation d'anesthésie mixte, obtenue
pour une

amputa-
tion du sein, j'ai constaté un ralentissement considérable du pouls qui, de

ioo pulsations est tombé
progressivement à 54. Sans doute la vie de la ma-

lade n'a couru aucun
danger sérieux. L'observation n'en démontre pas moins,

sur la circulation, une action très-remarquable contre
laquelle il convien-

dra de se mettre en garde. Une demi-heure
après la cessation de l'inhala-

tion, le pouls était remonté lentement à 80
pulsations.

»

CHIRURGIE. Des
greffes cutanées. Note de M. Ollier, t

présentée par M. CL Bernard.

« En 1869, M. Reverdin a démontré
que de petits lambeaux d'épiderme

de a à 3 millimètres carrés, transportés sur des plaies en voie de
répara-

tion, sont susceptibles de se greffer sur la couche de
bourgeons charnus, et

deviennent des centres de formation
épithéliale dont on

peut tirer
parti

pour
hâter la cicatrisation de la plaie.

» Les faits que nous avons l'honneur de soumettre à l'Académie mon-

trent que ce ne sont pas seulement des lambeaux
microscopiques d'épi-

derme, qui peuvent
être ainsi

transplantés, mais de larges lambeaux cutanés

formés, non-seulement par la couche superficielle du derme, mais par

toute l'épaisseur
de la peau.
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COMPTESRENDUS
DESSÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 10 JUIN 1872,

PRÉSIDÉE PAR M. DE QUATREFAGES.

MEMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE PRÉSIDENT rappelle
à l'Académie la perte

douloureuse qu'elle
a

faite dans la personne
de M. le maréchal Vaillant, l'un de ses membres

libres, décédé à Paris le 4 juin. Les obsèques
ont eu lieu le samedi 8;

l'Académie y était représentée par son Vice-président
et par un grand

nom-

bre de ses Membres.

MÉCANIQUE. Sur le régulateur isochrone à ailettes construit par M. Bréguet;

Note de M. Yvon Viiaarceau.

« L'appareil que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie a

été expérimenté, pour
la

première fois, le 24 mai
1870

ce jour-là, le poids

moteur a subi des variations dans le rapport
de i à 5,6 et les vitesses

obtenues ont présenté
un écart moyen,

relativement à la vitesse moyenne,

qui
ne s'est élevé qu'à

de cette dernière.

» Quelques
défauts de construction ont été corrigés, après quoi

l'on a

procédé
à l'opération

du réglage l'écart moyen
de la vitesse s'est trouvé,

T<
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oxyder directement l'hydrate de chloral par
le

permanganate
de potasse, et

produire ainsi de l'acide triehloracétique, qui se combine à la potasse

restée dans la liqueur on peut obtenir ainsi facilement les trichloracé-

tates neutre et acide de potasse.

» Quand on mélange, à équivalents égaux, des solutions concentrées de

permanganate de
potasse

et d'hydrate
de chloral, on obtient bientôt une

réaction très-vive, qu'il faut modérer en entourant d'eau froide le vase où

l'on a fait le mélange; la masse se boursouffle fortement, à cause du déga-

gement gazeux qui se produit à son intérieur; la liqueur, filtrée et conve-

nablement évaporée, donne les aiguilles blanches soyeuses
de trichloracétate

neutre de potasse, décrites depuis longtemps par M. Dumas. En doublant la

quantité d'hydrate de chloral, dans l'expérience précédente,
on obtient le

trichloracétate acide de potasse, que j'ai obtenu d'abord par l'union directe

de ses éléments

» L'action d'un oxydant énergique, tel que le permanganate
de

potasse,

permet
donc d'arriver à l'oxydation du chloral sans employer l'acide azo-

tique c'est un moyen nouveau de préparer l'acide trichloracétique; j'étu-
die avec soin cette réaction et d'autres analogues, me proposant de revenir

sur ce sujet.
»

PHYSIOLOGIE. Sur les
expériences

de M. O. Liebreich, tendant à établir

que
la strychnine

est l'antidote du chloral. Note de M. Oré, présentée par

M. Wurtz.

« Des recherches expérimentales que je poursuis depuis longtemps sur

le chloral, considéré comme anesthésique
et comme antidote de la strychnine,

m'ont conduit à répéter les expériences que M. Oscar Liebreich a commu-

niquées à l'Académie des Sciences sous ce titre La strychnine antidote du

chloral [Comptes rendus, t. LXX, p. 403; 1870).

» Les expériences
de M. Oscar Liebreich peuvent se résumer ainsi

» 10 Une injection hypodermique
de 2 grammes

de chloral est mortelle

pour les lapins (p. 4o4)«

» 2° Une injection de i milligramme
et demi de strychnine est égale-

ment mortelle (p. 4°4)-

» 3° Si l'on fait à un lapin
une injection sous-cutanée de i 2 milligramme

de strychnine, alors même que les effets
produits par une injection sous-

cntanée de 2 grammes
de chloral (dose mortelle) ont commencé à se ma-

nifester, ces effets sont rapidement enrayés et l'animal revient à la vie. Il

succombe, au contraire, si l'on n'injecte pas de strychnine (p. 4o4)-
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» Conclusion. La
strychnine

est 1 antidote du chloral.

» La lecture de cette Note a fait naître dans mon
esprit

des doutes

que
]es faits suivants sont venus confirmer.

» i ° Est-il vrai
qu'une

dose de 2
grammes

de chloral, injectée
dans le tissu cellu-

laire sous-cutané, soit
suffisante pour

occasionner la mort chez les lapins?

•> Première expérience. Jeune
lapin du poids de i kilogramme. Injection sous-cutanée

de 2 grammes de chloral. Après dix minutes, sommeil, affaiblissement musculaire et de la

sensibilité. L'animal, injecté à 2U 3om, a succombé le soir.

» Deu.xième expérience, Lapin pesant iks, 35o. Injection sous-cutanée de 2 grammes

de chloral. Phénomènes
caractéristiques du chloral. Sommeil. Perte des mouvements volon-

taires et réflexes. Abolition de la sensibilité. Le soir tous les phénomènes ont disparu, l'ani-

mal a survécu.

» Troisième expérience. Injection sous-cutanée de 2 grammes de chloral à un lapin de

ikc, 85o. Apparition des phénomènes caractéristiques. L'animal a survécu.

»
Quatrièineexpérience. Lapin pesant 3kg,85. Première injection de 2 grammes de chlo-

ral. Phénomènes caractéristiques, qui se dissipèrent bientôt. Deuxième injection de 1 gramme

de chloral, trois heures
après

la
première. L'animal, qui avait reçu 3 grammes de chloral, a

parfaitement survécu.

» Conclusion de
cette première

série
d'expériences.

Si la dose de 2
grammes

de chloral injectée dans le tissu cellulaire est
quelquefois mortelle

pour
les

lapins ( exp 1 ),
elle ne l'est

pas toujours (exp. 2,3,4)-

» 20 Une
injection hypodermique

de i
milligramme

de
strychnine constitue-

t-elle une dose mortelle
pour

les
lapins?

a

n Cinquième expérience. Lapin pesant 800 grammes. Injection sous-cutanée de r mil-

ligramme
de strychnine. Après 7 minutes, crises

tétaniques. Mort en 12 minutes.

» Sixième expérience. Lapin pesant iks,35o. Injection de i
milligramme de strych-

nine. Trois minutes après, crise tétanique qui a duré trois minutes, suivie de mouvements

convulsifs qui n'ont pas cessé jusqu'à la mort.

»
Septième expérience. Au lapin pesant ikg, 85o, qui avait, trois jours auparavant,

reçu, sans en ressentir aucun effet fâcheux, 2 grammes de chloral, j'injectai i -} milligramme

de strychnine. L'animal a eu deux crises tétaniques légères, après lesquelles il est revenu

à son état normal. 11 a fallu 2 milligrammes de strychnine pour amener la mort.

Huitième expérience. Lapin de 3 kilogrammes. Première injection de i i milligramme

de strychnine. Deux crises convulsives, puis retour à l'état normal.
Quelques jours après

deuxième injection de 2 milligrammes. Nouvelles crises tétaniques qui se dissipèrent bientôt.

Ce lapin n'a succombé qu'à une troisième injection de 2 | milligrammes de strychnine.

Conclusion de cette seconde série
d'expériences. -Si

1 milligramme de

strychnine peut
occasionner la mort

chez quelques lapins (exp.
5 et

6), Une

l'occasionne pas
chez d'autres

(exp. 7 et 8).
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» A quoi tiennent les différences dans les résultats observés par M. Lie-

breich et
par moi? Elles tiennent incontestablement au mode d'expérimen-

talion et surtout au poids de l'animal dont il paraît s'être peu préoccupé.

» Si, confiant dans l'affirmation de M. Liebreich que 2 grammes de

chloral constituent une dose mortelle, j'avais, dans le but de neutraliser

cette dose, injecté i milligramme de strychnine au lapin qui fait l'objet

de la septième expérience, on aurait certainement invoqué, comme favo-

rable à sa thèse, le résultat heureux que j'ai signalé. Or ce lapin a sup-

porté, sans mourir, la dose de grammes de chloral, et, quelques jours

après, celle de i milligramme de strychnine. D'où cette conclusion que

i
milligramme de strychnine aurait paru, dans ce cas, avoir empêché

de

mourir par le chloral un animal qui sans cela ne serait
pas mort. Du reste,

ce n'est pas. seulement dans sa Note à l'Académie des Sciences que M. Lie-

breich ne fait aucune mention du poids exact des animaux; dans son Mé-

moire, YHydrate de chloral, traduit
par Is. Levaillant, on lit

». Observ. >j. Je me suis servi d'un grand lapin noir, très-agile, qui reçut i gramme

de chloral (p. 29). Ce lapin a survécu.
1

» Observ. 8. Je pris un grand lapin qui reçut i gramme de chloral ( p. 3i). L'animal

a survécu.

» Observ. 9. Quatre lapins de moyenne grandeur reçurent les deux premiers go cen-

tigrammes de chloral le troisième, is% 80; le quatrième, 38r, 60 (p. 33). Les trois premiers

survécurent, le quatrième mourut.

» Observ. 10 et 11. Il s'agit de deux lapins noirs de moyenne grandeur. Le premier

reçut 2 grammes, le second 28r,5o (p. 34 et 35). Ils succombèrent tous les deux.

» Ces six dernières observations ne démontrent-elles pas, jusqu'à l'évi-

dence, l'action qu'exerce le poids de l'animal sur le résultat de
l'expérience ?

Les six lapins étaient de moyenne grandeur. Or le chloral qui n'a pas tué les

uns a fait mourir les autres. lis se ressemblaient cependant tous par la

taille, les doses de chloral injectées étant seules différentes. Donc le même

poids nécessite les mêmes doses, qui
doivent varier avec lui.

» CONCLUSION. -Il est possible que la strychnine soit l'antidote du chloral,

mais les expériences de M. O. Liebreich, reposant à leur
point

de
départ sur

une donnée
expérimentale défectueuse, sont

insuffisantes pour le démontrer. »

GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. Sur la distribution
géographique des Ulrnidées ou

Ulmacées proprement dites. Note de SI. J.-E. Planchoit, présentée par

M. Decaisne.

« En
reprenant, pour

le Prodromus de De Candolle, l'étude de la famille

des Ulmaçées, je ne trouve qu'un genre absolument neuf et que très-peu
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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDI 24 JUIN 1872,

PRÉSIDÉE PAR M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie que le tome XX des

Mémoires des Savants
étrangers est en distribution au Secrétariat.

M. MATHIEU présente à l'Académie, de la
part du Bureau des Longi-

tudes, la Connaissance des Temps pour l'année 1873, avec des additions

relatives à des méridiens fondamentaux. Les déplorables circonstances

dans lesquelles la France s'est trouvée ont
beaucoup retardé les travaux

de tous
genres; cependant le volume de 1874 pourra paraître prochaine-

ment.

LITIIOLOGIE. Èxamen des roches
avec fer natif, découvertes en 1870

par M. Nordenskiôld, au Groenland; par M. Dacbrke.

« La découverte très-remarquable de. grandes masses de fer natif, que

M. Nordenskiôld a faite en
1870, dans son

voyage au Groënland, a déjà

été signalée à l'Académie (1), ainsi que dans un volume où ce savant a rendu

compte de son
exploration (2).

(1) Comptes rendus, t. LXXIII, p. 1268.

(2) Redogôrelse for en e.xpedition tilt Grônland ar
1850. Je dois à l'obligeance de
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n ayant pas
été établie d'une manière certaine jusqu'à présent, il

paraît
dif-

ficile
d'assigner des

équivalents aux combinaisons chlorées.

» Action du brome. La
paraffine à la

température de io5 à no
degrés

est
attaquée sous

pression par
le brome. On obtient ainsi des

composés
blancs

analogues à ceux
que forme le chlore. En continuant l'action du

brome, la matière noircit et se charbonne. On
peut produire les mêmes

combinaisons en introduisant des
vapeurs

de brome dans de la
paraffine

maintenue à ijo degrés (i).
» L'iode, même à la température de 200 degrés, paraît attaquer diffici-

lement la paraffine. »

physiologie. Sur les
expériences de M. O. Liebreich tendant à démontrer

que
la

strychnine
est l'antidote du chloral. Note de M. Oré, présentée par

M. CI. Bernard.

« Je crois avoir
démontré, dans la Note

que j'ai adressée récemment à

l'Académie, que
les

expériences de M. O.
Liebreich, tendant à

prouver

que
la

strychnine
est l'antidote du chloral, reposent sur une donnée

expéri-
mentale défectueuse; que

ni 2
grammes de chloral ni i

milligramme de

strychnine ne constituent, pour les
lapins, des doses absolument mortelles.

Les faits nouveaux
que j'ai l'honneur de

communiquer aujourd'hui achè-

veront de lever tous les doutes à cet
égard.

» Première expérience. A 5h5om, j'ai injecté 3 grammes de chloral dans le tissu cellu-

laire de la
région dorso-lombaire à un lapin du poids de 2k,2O0.

» 6h5m. Apparition des premiers troubles, caractérisés par l'affaiblissement du train

postérieur.

» 6h 3om. Sommeil, paralysie complète des mouvements volontaires et réflexes, dimi-
nution notable de la sensibilité.

» 8 heures. Tous les phénomènes caractéristiques du chloral sont des mieux accentués;

ralentissement notable de la respiration (i5 inspirations à la minute). Abaissement de la

température, 36 degrés.

» 10 heures du soir. Le même état persiste.

» Le lendemain, je trouve lé lapin courant dans mon laboratoire.

» Deuxième expérience. A un
lapin pesant 2

kilogrammes, j'ai injecté 3 grammes de

chloral. Les phénomènes physiologiques du chloral commencent à se manifester douze mi-

nutes après l'injection.

(i) Préparation de l'acide bromhydrique au, moyen de la paraffine. Champion et Pellet

(Comptes rendus 1870, p. 620).

jbcaz
Droite 

jbcaz
Droite 



( i58o )

»
Après deux heures, sommeil profond, abolition de tous les mouvements. Le lapin,

étendu sur le côté droit, paraît mort. Saisi par la peau
du dos, il présente, exceptionnelle-

ment, une certaine rigidité qui semble cadavérique. La température a notablement diminué,

3i
degrés. Malgré cet état de mort apparente, le pincement

des oreilles fait éprouver de

douleur à l'animal, qui pousse
des cris. La respiration

est très-ralentie (i4)-

» 10 heures du soir. Même état.

» Le lendemain matin, je constatais que tous les phénomènes précédents
s'étaient dissipés

et que le lapin était revenu à son état normal.

» Troisième expérience. Lapin pesant 2k,5o. Injection sous-cutanée de 3sr,5o de

chloral; heure de l'injection, ah 30" Apparition des premiers symptômes, 2ll45m. Phéno-

mènes franchement caractéristiques, 3h i5ln.

» to heures du soir. Sommeil, paralysie
des mouvements volontaires et réflexes, aboli-

tion presque générale de la sensibilité, qui persiste
à l'extrémité des oreilles (c'est

un carac-

tère qui est presque constant). Température, 34°, 5'.

» L'animal a survécu.

»
Quatrième expérience. Lapin

du poids de ik,g5o. Injection sous-cutanée de

4grammes
de chloral; heure de l'injection, 2h22m.

» 2h 3om. Paralysie commençant dans le train postérieur.

»
2h37m. Relâchement musculaire complet, sommeil. La sensibilité persiste, quoique

amoindrie. 26 inspirations. Température, 37 degrés.

» 3hi3m. Insensibilité, excepté à l'extrémité des oreilles. Température,
36 degrés.

16 inspirations.

»
4h22m.

Mêmes phénomènes généraux. Température, 35 degrés.
12 inspirations.

» 5h iom. Température, 34 degrés. 12 inspirations.

» 5h 42™. Mêmes phénomènes généraux. Température,
33 degrés.

1 inspirations par

minute.

» L'animal meurt à 8 heures du soir.

» J'ai répété plusieurs
fois cette dernière expérience, en ayant le soin de

me
placer

dans les mêmes conditions; j'ai toujours
observé le même résul-

tat, c'est-à-dire la mort des animaux.

» Si l'on analyse les expériences précédentes, il est facile de reconnaître

que j'ai choisi des lapins ayant tous à peu près le même poids. Le premier

pesait 2k,2oo; le deuxième, 2 kilogrammes; le troisième, 2k, 5o; le qua-

trième, ik, o,5o.

» Mon but, en agissant ainsi, était de rechercher quelle était la dose de

chloral véritablement mortelle pour des lapins d'un poids déterminé. Je

voulais éviter, par là, de tomber dans l'erreur commise par M. 0. Liebreich,

faute d'avoir observé cette donnée
expérimentale.

Or ces quatre expériences

prouvent

» i° Que les,lapins pesant 2 kilogrammes environ, loin de succomber

à une injection sous-cutanée de 2 grammes de chloral, ainsi que M. 0.
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Liebreich l'avait affirmé, peuvent recevoir impunément 3 grammes ou3§l',5o
de cette substance;

»
ao Que vouloir

empêcher la mort avec des
injections sous-cutanées

de i | milligramme de
strychnine, chez des lapins du

poids de 2 kilo-

grammes, qui ont reçu une dose de chloral
supérieure à 2

grammes et infé-
rieure à 3sr,oo, c'est combattre une terminaison

que la strychnine ne pou-
vait

pas empêcher, puisque cette terminaison ne serait
pas arrivée sans

elle

» 3° Que les
lapins du poids de 2

kilogrammes succombent constam-

ment à la suite d'une injection sous-cutanée de 4 grammes de chloral.
» Ce dernier fait une fois bien

établi, je me suis
posé cette question

Est-il vrai
que

la
strychnine soit l'antidote dit chloral? L'expérimentation seule

pouvait la résoudre. Aussi
ai-je entrepris une nouvelle série

d'expériences,
dans

lesquelles j'ai opposé
à 4 grammes de chloral (dose mortelle

pour les

lapins du
poids de 2

kilogrammes) une injection sous-cutanée de 1 1 milli-

gramme de strychnine.

» Je me hâte de faire
remarquer que, dans le choix de cette dose de

strychnine (i-| milligramme), administrée comme
antidote, je n'ai cédé ni

à l'influence du hasard ni à l'exemple de M. O. Liebreich. J'ai
démontré,

dans ma première Note, que i| milligramme de
strychnine ne tue

pas un

lapin. de 2
kilogrammes; or il m'a

paru physiologique de combattre l'in-

toxication certaine, occasionnée par 4 grammes de chloral à l'aide d'une

quantité de
strychnine qui ne fût pas toxique j'évitais par là de soumettre

ranimai à une double cause
d'empoisonnement.

» Cinquième expérience. Lapin pesant 2^200. Injection sous-cutanée de 4 grammes
de chloral, combattue par 1-1 milligramme de strychnine. Mort.

» A 5h5m, je fais à un lapin du poids indiqué une injection de 4 grammes de chloral; en
moins de huit minutes, apparaissent les phénomènes caractéristiques affaiblissement du
train postérieur, troubles de la sensibilité, tendance au sommeil.

» 5h23ln. Ces phénomènes étant beaucoup plus accentués, j'injecte dans le tissu cellulaire
1milligramme de strychnine. A ce moment, la température est de 38°5.

» Jusqu'à 8 heures du soir, la présence de la strychnine ne se manifeste par aucun phéno-
mène apparent.

» 8 heures du soir. L'animal vit encore. L'insensibilité est complète. La respiration est
devenue très-lente. L'animal n'a pas présenté le moindre phénomène convulsif. Tempéra-
ture, 35 degrés. Les inspirations ont si peu d'amplitude qu'il faut une certaine attention

pour les remarquer. Elles diminuent même avec une telle rapidité, que l'animal meurt
à 8h 5* Au moment de la mort, il a régurgité une certaine quantité de liquide incolore
et gluant.
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» Le lendemain, le lapin présentait la rigidité cadavérique caractéristique
de la strychnine.

» Autopsie cadavérique. J'ai recueilli les urines, que j'ai traitées

» 1° Avec le bi-iodure de
potassium,

» 2° Avec la décoction de noix de galle.

Avec le bi-iodure de potassium, elles ont donné un précipité granuleux, indiquant
la

présence d'un alcaloïde; avec la noix de
galle, précipité blanc.

La décoction du foie et de la rate, traités de la même façon, ont donné les mêmes

résultats.

» La strychnine à dose non toxique n'ayant pas suffi à neutraliser l'action du chloral, je

l'ai administrée à la dose de 2 milligrammes (dose toxique).

» Sixième expérience. A 2 heures, je fis à un
lapin

du poids de )kgg5o une injection

sous-cutanée de 4 grammes de chloral.

»
Vingt-six minutes après, tous les phénomènes caractéristiques

du chloral étant très-

prononcés, injection sous-cutanée de 2 milligrammes de strychnine (dose
mortelle pour un

lapin de 2 kilogrammes, lorsque la strychnine est injectée seule).

» La présence de la strychnine ne s'est manifestée par aucun signe appréciable, et l'ani-

mal a succombé le soir, après avoir offert un tableau semblable en tous points à celui de

l'expérience précédente.

» Les urines, la décoction de foie et de rate, traitées comme il a été dit plus haut, ont

donné lieu aux mêmes précipités.
Roideur cadavérique strychnique.

»
Septième expérience. Lapin pesant ^5o grammes. Injection sous-cutanée de

2 grammes de chloral (dose mortelle pour un lapin pesant moins de i kilogramme). En

dix minutes, apparition des phénomènes produits par
cette substance; dix-neuf minutes

après, injection sous-cutanée de 1 2 milligramme
de strychnine.

L'animal a succombé sans

avoir présenté le moindre symptôme que
l'on pût attribuer à la strychnine. Mêmes particu-

larités, relativement à l'examen des urines, de la décoction de foie et de rate. Roideur cada-

vérique strychnique.

» Conclusions. 1° La dose de 4 grammes de chloral, injectée dans le

tissu cellulaire, est fatalement
mortelle

pour
des

lapins
du

poids
de 2 kilo-

grammes. Il en est de même de la dose de 2 grammes, pour des lapins pe-

sant moins de 1 kilogramme.

» 20 Si, lorsque
les effets

produits par
cette

injection
de chloral se sont

franchement manifestés, on
essaye

de les combattre et de les arrêter en in-

jectant 1 z milligramme
ou 2 milligrammes

de strychnine (la première
de

ces deux doses n'étant pas mortelle, la seconde l'étant au contraire pour

un lapin
de 2

kilogrammes),
les animaux succombent dans l'un et l'autre

cas.

» 3° Pendant toute la durée de l'expérience, depuis
le moment où la

strychnine
est introduite dans l'organisme jusqu'à

la mort, aucun phénomène

ne révèle sa
présence.

La rigidité cadavérique,
ainsi

que
les

précipités
fournis

par les urines, la décoction de foie et de rate traitées par le bi-iodure de



i583 )

206..

potassium et la décoction de noix de galle, sont les seules particularités qui
ne permettent de conserver aucun doute sur l'absorption de l'alcaloïde.

» 4° Quoique les expériences précédentes semblent renverser l'opinion
de M. O. Liebreich, que la strychnine est l'antidote du chloral, je ne veux

pas me hâter de tirer cette conclusion, de nouvelles expériences me parais-
sant encore nécessaires pour fixer définitivement les idées sur ce point; elles

feront l'objet d'une prochaine Note. »

PHYSIOLOGIE. Expériences physiologiques sur l'absorption cutanée.

Note de M. Brébiond, présentée par M. Claude Bernard.

« Je viens soumettre à l'Académie des expériences physiologiques, faites

à l'Asile de Vincennes, sur l'absorption cutanée à l'aide des bains de vapeurs
médicamenteuses. Placé à la tête d'un service où sont réunis des individus

atteints d'affections chroniques, je me suis trouvé dans d'excellentes con-

ditions pour expérimenter sur une grande échelle.

» Les conclusions du Mémoire de Réveil sur cette question résument

les faits connus jusqu'à ce jour « L'absorption par le bain, dit-il, ne

s'effectue que dans des circonstances exceptionnelles et très-rares; elle n'a

point lieu dans les cas habituels. Le savonnage de la peau, les frictions pro-

longées, les corps irritants et certains dissolvants la facilitent. »

» L'appareil balnéaire se compose d'un fourneau, d'une chaudière, d'un

récipient où la vapeur d'eau, sortant de la chaudière, se charge du médi-

cament, et d'une cage en bois où est assis le malade enveloppé de vapeurs
médicamenteuses.

» Comme médicament d'essai, je préfère l'iodure de potassium, 1° parce

que c'est un corps non volatil; s° qu'il est facile à constater dans les urines

par l'acide nitrique et le chloroforme; 3° qu'en s'emparant de l'iode mis

en liberté par l'acide nitrique, le chloroforme prend des couleurs qui va-

rient du rose le plus tendre au rose le plus éclatant, ce qui permet au mé-

decin d'établir avec quelque certitude une échelle graduée pour apprécier,

sans faire d'analyse quantitative, si l'iodure de potassium est plus ou moins

abondant dans les urines, où il a été recherché pendant toute la série des

expériences.

» La peau des sujets soumis à l'expérience doit être intacte, sans plaie,
sans écorchure. Les urines sont essayées avant le bain pour établir l'ab-

sence de l'iode. Le tube à respiration de M. Mathieu permet de faire res-

pirer au malade l'air extérieur et de pincer les narines. Une feuille épaisse
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PHYSIQUE mathématique. Théorie
mathématique du mouvement d'une corde

dont une des extrémités
possède un mouvement

périodique donné. Mémoire

de M. J. Bourget. (Extrait par l'auteur.)

(Commissaires MM. Bertrand, Serret, de
Saint-Venant.)

« Le
problème des cordes vibrantes se traite ordinairement en

supposant
les deux extrémités fixes. Ces conditions aux limites étant données, on ar-

rive aux lois connues des divers sons
qu'une corde'peut rendre.

» Duhamel le premier a étudié le cas où Tune des extrémités serait ani-

mée d'un mouvement vibratoire déterminé, perpendiculaire à la direction

de la corde au
repos (' ). Mais comme il n'avait pour but que l'explication

de certains phénomènes observés par Savart, il a donné
peu de

développe-
ment à son

analyse.

)> Or, aujourd'hui, les expériences intéressantes de Melde (2) et les expé-
riences

plus récentes et
plus complètes de M.

Gripon, professeur à la Faculté

des Sciences de Rennes, ont donné une
importance nouvelle au problème

(1) Journal de Mathématiques de M. Liouville, t. VIII; 1843.

(2) Tyndall, Le Son, p. T09. Gauthier-Villars; 1869.

t8~3.
•

(2)TyndaH,Zc~/?,p.Tog.Gauthter-VH!ars;T86g.
–
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oct îcr»l» II. Alors même que le navire est isolé dans l'espace, sans aucun point

de repère, lorsqu'il est enveloppé par la brume, ou dans une nuit obscure,

on peut trouver encore toutes les déviations du compas, en quelques mi-

nutes, en mettant successivement le cap au nord, à l'est, au sud et à l'ouest

du compas, et. en observant seulement, à chacun de ces caps, un écart

maximum avec l'alidade déviatrice.

» III. Enfin, lorsqu'on connaît l'intensité magnétique horizontale de la

Terre, à la station du départ et à la station d'arrivée, on peut trouver aux

atterrages toutes les déviations du compas, en quelques minutes, et sans dé-

ranger la route du navire, en observant seulement, au cap auquel on gou-

verne, un relèvement du Soleil et un écart maximum avec l'alidade dévia-

trice. Ce dernier problème serait particulièrement commode pour les

paquebots.

» L'alidade déviatrice peut servir aussi comme instrument avertisseur,

pour prévenir, par les variations brusques de l'écart maximum, des change-

ments qui se produisent dans les déviations aux approches des terres ou des

fonds magnétiques.

» Je crois devoir appeler l'attention de l'Académie sur le parti qu'on pour-

rait tirer de cette nouvelle méthode de régulation des compas, pour refaire

très-rapidement la carte générale des déclinaisons magnétiques, aujourd'hui

insuffisante, en beaucoup de
points, pour les besoins de la navigation; il

suffirait d'utiliser pour ce travail, sans les déranger de leurs missions,

les nombreux bâtiments qui sillonnent les mers sur toute l'étendue du

globe.
°

» En résumé, l'usage de cette méthode dans la navigation ouvrirait un

vaste champ à l'étude du magnétisme terrestre, et éviterait aux marins les

erreurs de route qui ont causé déjà la perte de tant de navires. »

PHYSIOLOGIE. Recherches expérimentales sur l'influence que, les changements

-dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie. Qua-

trième Note de M. P. BERT, présentée par M. Claude Bernard.

« J'ai étudié, dans mes Notes précédentes (voir Comptes^ rendus, 1871,

t. LXXIII, p. 21 3 et 5o3; 1872, t. LXXIV, p. 617), les conditions de la

mort des animaux placés en vases clos, dans de l'air soumis à des pressions

barométriques diverses, et qu'ils épuisaient ou viciaient graduellement.

J'ai montré également ce qu'il advient lorsqu'on opère avec des mélanges

gazeux plus riches en oxygène que l'air ordinaire, et signalé ce fait remar-



(3o)
quable que l'oxygène, lorsqu'il est

employé
à peu près pur sous la pres-

sion de 4 ou 5
atmosphères, se comporte comme un poison violent.

» Ces faits, et d'autres que j'ai observés depuis, donnent la raison prin-

cipale,
sinon la seule, des accidents qui atteignent les animaux ou les

hommes soumis à des pressions très-faibles ou très-élevées, lors même

que l'air se renouvelle librement autour d'eux, sans être altéré par leur

respiration.

» A, Diminution de pression. Lorsqu'on soumet un animal à une dé*

pression graduelle, il devient malade et finit par périr à des limites baro-

métriques que j'ai indiquées dans ma
première Note. Or ces souffrances

et cette mort ne doivent point être attribuées, comme on le fait d'ordinaire,

à la diminution même de la pression, en tant
qu'agent physique troublant

directement les conditions des mouvements respiratoires ou de.la circula-

tion sanguine. En voici la preuve

» On place
un moineau sous une cloche pleine d'air, et l'on diminue

progressivement la pression; lorsque celle-ci n'est
plus que de 25 centi-

mètres environ, l'aninual donne des signes de malaise; vers 20 centimètres^

il ne peut plus
se tenir sur ses pattes, et vers 18 centimètres il s'agite con-

vulsivement, comme aux approches de la mort. On laisse alors rentrer

de l'oxygène dans la cloche, on diminue de nouveau la
pression, et l'on

voit que la limite de a5 centimètres est franchie sans encombre, que l'oi-.

seau commence à souffrir vers 20 centimètres seulement, et qu'on peut

aller, sans menacer sa vie, jusqu'aux environs de 12 centimètres. Une

troisième opération, augmentant derechef la richesse en
oxygène de l'air

de la cloche, permettrait
de

pousser plus
loin encore, et j'ai pu arriver jus-

qu'à 6 centimètres sans faire périr immédiatement l'oiseau.

» C'est que la mort a lieu exclusivement pour cette
raison, que la pression

de l'oxygène
du milieu respirahle

n'est pas suffisante pour maintenir, dans

le sang de l'aninial, la
quantité d'oxygène qu'exige l'accomplissement des

phénomènes vitaux il
périt ainsi, véritablement asphyxié, au milieu d'un

air pur.

» B. Augmentation de pression. J'ai pu, depuis ma dernière Commu-

nication à l'Académie, faire des expériences dans des récipients de verre

supportant
la pression

de 25 atmosphères. J'ai vu alors mes prévisions se

réaliser, et les moineaux soumis à la pression de 20 atmosphères d'air périr

rapidement,
en présentant

les violentes convulsions caractéristiques de

l'empoisonnement par l'oxygène, gaz dont on ne pouvait, cette fois, -sus-.

pecter la pureté.
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C'est bien à

aCtIOni|tOxi<l"e de »'<«yg*ne qu'il faut attribuer la morter non a |a pression en e,,e.méme Si, en effet, on se contente degou|nffl^un moineau' à 3 atmosphères d'air et qui'on ajoute ensuite 20 atmosphèresd'azote, on voit l'animal périr lentement, sans convulsions, empoisonné parl'acide carbonique qu'il a formé dans ce milieu confiné.» Les convulsions dues à J'empoisonnement par l'oxyg~ne ne com-
mencent à apparaître dans ]7air compriméqti'à 15 on 16atm<!>sphères;à cemoment, ïa pression de l'oxygène de l'air fi5 x 21

*tî\Jk\viron à celle d'un milieu d'oxygène pur comprimé à 3 atmosphères, ete1est dans ces circonstances que les convulsions se manifestent avec l'air
suro.ygene, ainsi que je l'ai dit dans ma Note du ,6 février

» Î'n'en Ï
aCCidentSC°"VUlSifS«W™™" qu'à ces h.»»« PreS-

T des priions br
m°'nS

que
''OXygène3gUd'une manière funeste

prouve^
'P moins et voici com°-« on peut leprouver

» J'ai posé en règle générale que, lorsqu'un animal est maintenu dans

oS .7
"T des PreSSl°nSSUpérieUreS 'a Pressio" -oruWe Jwe ™

lor qu I a formé une proportion centésimale d'acide carboniquetelle IZmultipliée par le chiffre des atrnosphèn~s, elle égale un nombre constant.Or cette loi, tirée d'expériences faites à d'assez faibles augmentations de
pression, devient rapidement inexacte pour des pressions élevées.» Prenons des chiffres en exemple dans les

conditions révisées parmon nouveau récipient, ce produit, pour les moineaux, est J^~ ïï

Zet^TJ'r' Y^^
2" à 9 atmosphères, il n^pusque 18; à 12, que 15; à 15, que 1 [; à 17, que 9,5. Mais si, au lieu d'em-ployer l'air ordinaire, on emploie, pour faire la pression, un mélangetrès-

np:x8:nnr;t :rïe> par
à ia et mLe à aL «*sïïnombre constant 24.'

Ainsi, dès 6 atmosphères, l'influence toxique de l'oxygène vient s'ajouterà celle de l'acide carbonique ambiant, et ne permet pas à J'animal de vivre

assez longtemps pour produire la pro– ^rrait, elle seule, à Je tuer.
» Si donc on considère te cas d'animaux ou d'hommes maintenus dansde l'air compnme mais renouvelé avec une rapidité suante pour que laproportion de l'acide carbonique devienne tout à fait négligeable, on doit

s at,endre à voir survenir des accidents dont il faudra reporter1,~t cause àlaction toxique de l'osygéne. Et si, dans les expériences dont je vLTde
parler, expériences violentes, brutales, pourrait-on dire, cette action se
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manifesteclairementà partir de-6atmosphères,il estbien évidentquelors-

qu'il s'agit d'hommeset de conditions
expérimentales prolongées,elledoit

apparaître à des pressions beaucoupplus
basses.De là des conséquences

dont les unes peuvent être bienfaisanteset utiliséespar la Thérapeutique,

dontlesautrespeuvent'être nui1sibleset redoiitées
dans certainesindustries.

» ineè yeux, le bénéfice.incontestable.que tire la Médecine,dans cer-

tainscas, des bains d'air comprimé,et, d'autrepart, les accidentssignalés

chez lesouvriersqui travaillentdans les mines,aux pilesde pont, dans les

clochesà plongeurs,sont diis,pour la plus grandepartie, à l'introduction

dans le sangd'une quantité d'oxygèneplus grande qu'à l'état normal, et il

en est de l'oxygène commede tant d'autres poisons,dont,les faiblesdoses

sont médicamenteuses.
» ïîsrîn* ce,a « accidentsdus aux ^1 j..

tions brumes dans 1. pression, accidents sur l'origine desquels a. déjà

lions brusq. faits curieuxj'entretiendrai
bientôt l'Académie,

constatedesfaits curieux aon j
résultede tout cecil'influence exercée

par les modificationsdans la pressionbarométrique(lorsqu'il ne s'agitpas

E~SS=E=~S
ambiant.: à de trop bassespressions,asphyxie; à de trop hautes pressions,

empoisonnement. extérieur, d'où résulte )a proportion de
Or la pressionde cet oxygèneextérieur, d'où résulte la proportion de

°:1~
dans le sang, dépenddedeux facteurs: la pro-

portioncentésimaleet la
pression barométrique.

On pourra donc conjurer

les dangersque fait
courir celle-ci en modifiant inversementcelle-là, et

c'est ce, quemontrentdéjà les expériencesrapportées
ci-dessus.

non
» Si donc les aéronautes,-qti'arrête

dans leur courseverticale non la
S, d..»

•™*n'ri,plbilMd«.i.r,,™l».».~»
forceascensionnelledul ballon,maisla ppossibilitéde

condition dem-

plus haut qu'ils n'ont fait jusqu'ici, ils le pourront,
Us auront recours

porter avec eux un ballon plein d'oxygène., auquel ils auront recours

lorsqu'ils souffrironttrop de la raréfactionde
l'air. Lesagencementsméca-

niquesqu'il
faudra mettre en oeiivrepour respirer commodémentcet oxy-

gè,nene seront rien moinsquedifficiles à imaginer. ~mb.b.ement .s

» Les expériencesque j'ai relatées montrentque vraisemblablementles

aéronautesarriverontde la sorte à dépasserla limite, actuellementinfran-

chissable, d"unehauteurcorrespondantà au moins
i o centimètresde mer-

chissaNe, d une hau~peut évaluerà moinsde 2kilomètres.

» hauteur qu on nepeut^ev u qui t- les ouvriersà hautes

pressions
seront arrêtéespar les souffranceset la mort de ces ouvriers,
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3h5om. Aucun phénomène attribuable à la
strychnine ne s'est encore montré sponta-

Pl
C. R., 1872, 2e Semestre. (T. LXXV, N° 1.) 5

v i

si elles veulent allèr au delà de 5 ou 6
atmosphères (pressions que l'on sera

entraîné à
dépasser pour la pèche des

perles, les
sauvetages sous-ma-

rins, etc.). Mais elles verront les obstacles
disparaître

si leurs machines

soufflantes lancent, au lieu d'air pur, un mélange d'air et d'azote calculé

de manière que la
pression de l'oxygène ne dépasse pas un niveau suf-

fisamment bas. Certes, ces procédés seront coûteux, mais
cependant

les

appareils Tessié du
Motay, exclusivement

employés jusqu'ici à la
produc-

tion de
l'oxygène, pourraient fournir de l'azote à un

prix relativement

minime. »»

physiologie. – Sur les expériences de M. 0. Liebreich, tendant à prouver

que la strychnine est l'antidote du chloral. Troisième î$ote de' M. CfeÉ,

présentée par M. Wurtz.

« J'ai établi, dans ma
précédente Note i° que l'injection sous-cutanée

de quatre grammes de chloral constitue une dose fatalement mortelle pour

les lapins du poids de 2 kilogrammes; 2°
que si, les effets du chloral une

fois produits, on injecte dans le tissu cellulaire i milligramme de strychnine

(dose
non mortelle pour des lapins de 2 kilogrammes), ou 2 milligrammes

(dose mortelle), la
strychnine ne modifie en rien les effets toxiques du

chloral et ne donne lieu à aucun
phénomène prouvant qu'elle ait été

absorbée^ Malgré les expériences si précises qui établissent ces deux faits,

je ne me suis
pas hâté de conclure, contrairement à M. O. Liebreich, que

la strychnine n'est pas l'antidote du chloral. J'ai voulu, pour lever tous les

doutes à ce sujet, opposer à l'action toxique de
quatre grammes 4e chloral

des doses successivement croissantes de
strychnine. Tel est le bult de cette

troisième Communication.

» Première expérience.
– J'ai injecté quatre grammes de chloral à un' lapin du poids de

2k, 200.

Douze minutes après (heure de l'expérience, 2h i3m), j'ai° pu constater lés premiers

phénomènes caractéristiques tendance au somme! affaiblissement du train postérieur

titubation, pas de trouble de la sensibilité.

» 2ll55ra. Sommeil profond; la paralysie%msculaire est complète; le Hombre des respi-

rations, qui, au début, était de 54, est tombé à 45 par minute. Température, 37 degrés. La

sensibilité persiste, quoique affaiblie; elle est surtout manifeste à l'extrémité des oreilles

(caractère constant).

A ce moment, injection sous-cutanée de 2 milligrammes de strychnine.
» 3h5om. Aucun phénomène attribuable à la strychnine ne s'est encore montré sponta-

C. R., 1872, 1* Semestre. (T. LXXV, N° 1.) 5
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pément; mais, si l'on frappe un coup violent sur la table où l'animal est couché* on constate

des contractions générales qui-cessent
aussitôt.

»
4hloŒ. Sommeil continu, relâchement musculaire absolu, 42 respirations. Témpéra-

ture, 35 degrés.

» 5b 25m. 40 respirations. Température, 34 degrés. Aucun phénomène spontané n'indique

la présence de l'alcaloïde. Toutefois, quand l'animal se soulève, si je le laisse retomber vio-

lemment, il se produit un soubresaut général qui n'a pas de durée. •

» 8 heures. Le lapin vit encore. Température, 3i degrés. i respirations. Aucun signe

de l'intoxication strychnique ne se manifeste, sauf une certaine rigidité dans le train posté-

rieur l'insensibilité est absolue; battements du cœur à peine perceptibles. L'animal succombe

à 10 heures du soir.

» Examen cadavérique Traitées par le biiodure de potassium et la décoction de noix de

galle, les urines ne donnent aucun précipité; elles donnent, au contraire, avec l'azotate

d'argent, un précipité blanc, soluble dans l'ammoniaque (chlorure)*

» La décoction de foie et de rate donne, avec le biiodure de potassium, un
précipité gra-

mileux caractéristique de la présence d'un alcaloïde; avec la décoction de noix de
galle, un

précipité blanc.

» Deuxième expérience. Lapin pesant 2 kilogrammes. 2hï2m, injection sous-cutanée

de 4 grammes de chloral. 2h 3om, apparition des premiers phénomènes. 2h47m, l'action du

chloral étant bien accentuée, injection, dans le tissu cellulaire, de trois
milligrammes de

strychnine.

»
S*1. Sommeil profond. 42 respirations. Température, 37 degrés. Aucun

symptôme

spontané, indiquant l'absorption de la strychnine, ne s'est encore manifesté;mais, comme dans

la
précédente expérience, un

coup
violent

porté sur la table où l'animal est couché déter-

mine une convulsion générale qui ne fait que paraître et
disparaître, sans troubler en rien

les conditions où l'animal se trouve avant la. convulsion.

» 3h8m. J'introduis le thermomètre dans la bouche pour apprécier la température. Le

contact que je suis obligé d'exercer détermine une crise tétanique bien tranchée
qui dure

quelques secondes.

» 3h 4om. Le bruit produit par une planche qu'un lapin a fait tomber
provoque une crise

absolument semblable à la précédente, puis l'animal retombe dans le sommeil.

» J'ai fait alors recueillir les gaz de la respiration, à l'aide d'un
aspirateur en caoutchouc.

Ils ont troublé une solution d'azotate d'argent dans laquelle ils barbotent. Ce
précipité est

soluble dans l'ammoniaque.

» 9hi5m.
La température est descendue à 3i degrés. Le corps est froid au toucher.

1 7 respirations, battements du cœur à peine sensibles; l'insensibilité générale est absolue.

L'animal succombe vers neuf heures du soir.

» En somme, les phénomènes observés
pendant cette expérience offrent la plus grande

analogie avec ceux qu'a présentés l'expérience précédente. Je ferai
remarquer cependant que

les symptômes dus à l'absorption de la
strychnine, quoique n'ayant jamais eu un caractère

spontané, m'ont paru plus accentués.

» Troisième expérience. Lapin pesant ik,9oo. A 2h7m, injection sous-cutanée de

4 grammes de chloral. 2L I8m, sommeil chloralique, relâchement musculaire, persistance de
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la sensibilité.
Température, 38 degrés. 57 respirations. Injection de quatre milligrammes

de
strychnine.

» 2h 25'. Un
coup violent

frappé sur la table détermine de légères contractions générales.
A

part ce phénomène, rien
n'indique l'absorption de la strychnine.

» 21' 35"1. Le moindre bruit, une parole un
peu élevée, provoque des crises

tétaniques
très-manifestes. •

»
2*45*. Température, 39 degrés. La respiration est

accélérée, on n'observe encore
aucun symptôme strychnique spontané.

» 2*56». Convulsion tétanique .spontanée, qui dure une minute, puis cesse, pour recom-
mencer à 3 heures.

» 3h iom. Convulsions saccadées et spontanées du
diaphragme, respiration très-rapide et

bruyante.

» 3h i5m. La respiration devient anxieuse, difficile, et se ralentit. Le bruit, même très-

violent, et les
coups donnés sur la table ne lui occasionnent plus de convulsions tétaniques.

La
sensibilité, quoique très-émoussée, persiste cependant. Température descendue à

37 de-

grés. L'animal régurgite une certaine quantité de liquide incolore.
» 3ha5m. L'excitabilité musculaire reparaît. Si l'on

frappe légèrement sur une partie
quelconque du corps de l'animal, on

provoque des convulsions de très-courte durée. Les
battements cardiaques sont

très-irréguliers, la
respiration l'est

également.
»

4 heures. Température descendue à 35 degrés. Respiration lente et saccadée.

» 7 heures. Ralentissement de la
respiration, 9 inspirations par minute.

Température,
32 degrés. L'insensibilité est

complète partout.

°

»
7h3om. Le thermomètre est fixe à 3i degrés. 8

respirations par minute. L'animal est
froid au toucher. Les mouvements réflexes dus à la

strychnine n'ont
cependant pas disparu

complétement, car, si l'on frappe un
coup violent sur la table, il éprouve encore des con-

tractions
caractéristiques, mais faibles.

» 8 heures. L'animal succombe.

» Les urines analysées donnent, avec l'azotate
d'argent, un

précipité abondant soluble
dans

l'ammoniaque avec le bi-iodure de potassium, un
précipité marron

granuleux; avec la
décoction de tannin, un

précipité blanc abondant.

» La décoction de foie et de rate donne les mêmes précipités avec le biioduré de potas-
sium et la décoction de tannin.

n
Quatrième expérience. Lapin pesant 2k,2oo. 2h45™, injection de 4 grammes de

chloral. 2*45"% phénomènes chloraliques très-accentués; injection de
cinq milligrammes de

strychnine.

» 3h53ra. Sommeil profond, respiration régulière (24). Température, 35 degrés. Le
moindre bruit

provoque des contractions générales. Il en est de même si l'on pince les oreilles
ou si l'on

frappe un coup sur la tête.

»
4h25m. Une certaine

rigidité se montre dans le train postérieur, mais l'animal n'a pas
de crises

tétaniques spontanées; j'ajoute que, contrairement à ce qui s'est passé dans la pré-
cédente expérience, il n'en a jamais eu.

» A partir de ce moment, la respiration devient de plus en plus lente, et la
température

s'abaisse avec rapidité.
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» A 5 heures du soir, le thermomètre marque 3a degrés. Le nombre des inspirations est

de par minute.

» L'animal a succombé vers ^Sq™,

» S'il est impossible de nier l'action de la strychnine
dans ces dernières

expériences,
mais surtout dans la troisième, il est juste d'ajouter que non-

seulement; cette action n'a pas neutralisé celle du chloral, mais qu'elle a,

au contraire, précipité le résultat final, c'est-à-dire la mort de l'animal.

» Conclusions. -t iq Si l'on injecte de la strychnine à dose faible et non

toxique (i § milligramme),
ou à

dose plus
élevée et toxique {i milligrammes,

2^ milligrammes,
3 milligrammes), enfin à dose plus élevée encore (4 et

5
milligrammes), pour combattre les effets déterminés, chez des lapins du

poids de 2 kilogrammes environ, par une injection sous-* cutanée de

4 grammes
de chloral (dose toujours mortelle), la strychnine ne modifie

aucunement l'action de cette dernière substance, et les animaux succom-

bent d'autant plus vite que la dose de l'alcaloïde est plus
élevée.

» 2.° La strychnine, contrairement à l'opinion
de M. O. Liebreich, n'est

donc pas
l'antidote du chloral.

» 3° Cette opinion de M. 0. Liebreich repose
sur un vice d'expérimen-

tation, que je crois avoir surabondamment démontré. »

PHYSIQUE DU GLOBE. – Sur les phénomènes météorologiques qui
ont suivi

t aurore australe du 4 jévrier 1872, à l'île de la Réunion. Extrait d'une

Lettre de M. Vinson à M. le général Morin.

« Vous me demandez, mon cher général,
des renseignements sur les,

perturbations atmosphériques qui
ont suivi

l'apparition
de l'aurore australe

du 4 février 1872.
Je n'y

rattacherai pas les cyclones habituels, qui,
nais-

sant de l'équateur, sont, dans cette saison de l'hivernage, toujours ppus,sés

vers nous et qui passent
tantôt sur nous, tantôt à côté de nous. Cette fois,

deux de ces météores ont passé dans le nord de l'île de la Réunion l'un

d'eux surtout nous a frôlés de bien
près.

Il marchait vers nous depuis

plusieurs jours et l'on sentait son approche par
la baisse croissante du

baromètre. Un jour, vers trois heures de l'après-midi, la pression devient

extrême; on pense que le tourbillon va passer sur l'île, quand tout- à coup

le baromètre se relève et remonte avec une rapidité qui étonne. C'est que

le météore, après
s'être avancé sur l'île," et à une vingtaine de lieues, s'en

éioignait rapidement,
en obliquant du nord vers le sud. Vous savez que

le cyclone (autrefois l'ouragan) est un vaste tourbillon animé de qleux
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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE
L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 8 JUILLET
1872,

PRÉSIDÉE PAR M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

M. LE Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une
ampjiation du

décret
par lequel M. le Président de la

République approuve l'élection que
l'Académie a faite de M. Sédiliot, pour remplir, dans la Section de Méde-

cine et de
Chirurgie, la place laissée vacante

par le décès de M. Slan.

Laugier.

Il est donné lecture de ce décret.

M. SÉDILLOT, retenu par l'état de sa santé, ne
peut assister aujourd'hui à

la Séance.

M. Delaunay, après la lecture du procès-verbal de la séance précédente,
fait observer qu'il y a eu une erreur commise dans la rédaction de la Lettre

adressée
par M. le Ministre de l'Instruction

publique, au sujet de la place
actuellement vacante au Bureau des Longitudes ( Voir Comptés rendus,

p. 22). M. Laugier faisait partie du Bureau des Longitudes comme astro-

nome, et non
pas comme membre

appartenant à l'Académie des Séances.

La lettre de M. le Ministre sera
renvoyée, conformément à| l'usage,

aux trois Sections d'Astronomie, de Géométrie, et de
Géographie et Na-

vigation.
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» La lumière modifie promptement ces résultats. Les sels de Cu O, qui

ne donnent aucun précipité à froid et dans la lumière diffuse, ne tardent

pas à offrir un précipité vert au soleil. La solution, mêlée d'un petit excès

d'AgO.AzO5, donne, dans les mêmes conditions, une réduction avec miroir

métallique et liqueur brune.

» Ces caractères suffisent pour établir l'existence de corps nouveaux. Je

vais me hâter le plus possible d'étudier ces acides avec le plus grand soin;

leur intérêt paraîtra très-grand après le rapprochement que voici

Acide hexépique. C"H"0~,

»
saccharique (et mucique) Ct2HtO 016,

» malique. C'H"0"'X 2= C~H' 0~,

» tartrique. C8H6012X 2 = C12H3018,

» mannitique CI2H12014,

ca~bométhy1ique.
C4H406 X 3 = C12Bt20t8.

» Il est plus que probable que
l'acide hexépique et l'acide trigénique

existent dans un grand nombre de matières végétales, principalement
dans

les plantes
saccharifères. Je me propose

de faire cette recherche aussitôt

après
avoir établi tous les caractères des nouveaux acides. Ils existent éga-

lement dans les liqueurs de la préparation
de l'acide saccharique.

J'aurai

l'honneur de communiquer les résultats de cette étude à l'Académie au fur

et à mesure de leurs progrès.
»

physiologie. – Recherches expérimentales
sur l'influence que

les changements

dans la
pression barométrique exercent sur les phénomènes

de la vie. Cinquième

Note de M. P. BERT, présentée par
M. Claude Bernard.

« Les Communications que j'ai eu l'honneur de faire jusqu'à ce jour à

l'Académie (voir Comptes rendus, 1871, t. LXXIII, p.
2i3 et 5o3; 1872,

t. LXXIV, p. 617,
et t. LXXV, p. 29) ayant

montré que les effets pro-

duits sur les animaux par
les modifications dans la pression barométrique

sont dus à peu près exclusivement à l'action de l'oxygène
ambiant (lors-

qu'il
ne s'agit pas

d'air confiné), je dois maintenant faire connaître les ré-

sultats de mes recherches relatives à la composition
des gaz contenus dans

le sang des animaux placés
dans ces conditions. Je parlerai aujourd'hui de

la diminution de
pression et des gaz du sang artériel.

» Le procédé opératoire
ne laisse pas que

d'être délicat et compliqué,
et

nécessite de vastes appareils.
L'animal (chien) est introduit dans une chambre

en tôle boulonnée, éclairée par de nombreux hublots, et le long des parois
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mie par mm. Mathieu et
Urbain, j'ai vu

reproduire (voir Comptes rem
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de laquelle on l'attache solidement.
L'expérimentateur, qui peut se mou-

voir à l'aise dans cette chambre, où il ne reste que pour les préparatifs de

l'expérience, met à découvert une artère, y interrompt le cours du sang
par une sorte de

longue pince qui traverse les
parois de tôle, et qu'on

manœuvre de
l'extérieur; il

y introduit ensuite une sonde, allant également
déboucher à l'extérieur, et

par laquelle il retirera le
sang artériel. L'appa-

reil étant ensuite
soigneusement fermé

par une
porte garnie de bourrelets

de
caoutchouc, on diminue

progressivement la pression à l'aide d'une ma-
chine à

vapeur. Un
système de robinets, dont la

description ne saurait

prendre place ici, permet d'entretenir ainsi autour de l'animal un courant
d'air plus ou moins dilaté, mais

toujours chimiquement pur. Je puis, dans
cet

appareil, abaisser la
pression jusqu'à 15

centimètres, c'est-à-dire un

cinquième d'atmosphère.
» On extrait le

sang, à l'aide d'une
seringue, par la sonde dont il a été

question, après qu'on a, du dehors, ouvert la
pince qui étranglait l'artère.

Ici les
plus grandes précautions sont nécessaires pour éviter un accident

singulier et très-redoutable.
Lorsque la

pression est diminuée de
plus de 15 à

20
centimètres, l'air du dehors tend à s'introduire dans le

sang de l'ani-

mal, puisque la pression de ce
sang n'est

que de i5 à 20 centimètres; si
l'on ne prend pas des soins minutieux et qui exigent une certaine

compli-
cation dans

l'outillage, des bulles d'air arrivent au cœur gauche, sont de là
lancées dans les artères, et occasionnent des troubles variés suivant l'en-
droit où elles vont s'arrêter, interceptant la circulation. J'ai, par exemple,
obtenu de la sorte des ramollissements localisés du cerveau. Si les bulles
sont assez

nombreuses, l'animal
périt rapidement, et si on laisse l'air

péné-
trer par cette lente et puissante injection, il arrive à

remplir tout le
sys-

tème vasculaire
sanguin et même

lymphatique d'une manière très-fine et

qui pourrait être utilisée par les anatomistes.

» L'artère à
laquelle je prends le

sang est d'ordinaire une carotide, par-
fois une fémorale, et je crois nécessaire de

revenir, à ce
propos, sur l'erreur

dans
laquelle sont tombés MM. Estor et

Saint-Pierre, prétendant qu'il y a
une différence énorme, au

point de vue de la richesse en
oxygène, entre le

sang de ces deux artères. Ce n'est
pas sans étonnement que, après la cri-

tique dont leurs assertions avaient été
l'objet dans mes

Leçons sur la
physio-

logie de la
respiration, publiées en

1869, critique à
laquelle il n'a pas été

répondu, après les
expériences si décisives présentées récemment à l'Aca-

démie par MM. Mathieu et Urbain, j'ai vu
reproduire (voir Comptes rendus,

C. R., 1872, 2eSemestre. (T. LXXV, No 20 î o
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1872, t. LXXIV, p. 33o) cette assertion complétement
erronée. En tous

cas, dans mes expériences, le sang que j'extrais à plusieurs reprises, pour

en comparer la composition gazeuse, est toujours pris à la même artère.

» Les gaz du sang sont ensuite extraits par la pompe à mercure que con-

struit M. Alvergniat; grâce à l'adjonction du tube refroidisseur imaginé

par M. Gréhant et à l'emploi d'une température
d'environ 80 degrés, j'ar-

rive à extraire tous les gaz en deux ou trois coups de pompe, c'est-à-dire

en deux ou trois minutes. J'ai quelquefois, pour éviter une mousse coa-

gulable, introduit dans l'appareil, avant le sang, une certaine quantité

d'eau; cette pratique, contrairement aux dires de MM. Estor et Saint-Pierre,

ne modifie pas les résultats d'une manière appréciable.

» Des expériences critiques préalables
m'ont fait voir que les causes

d'erreurs inhérentes à mes procédés d'extraction et d'analyse ne portent

que sur la première décimale pour l'oxygène, et ne peuvent guère modifier

que d'une unité le chiffre de l'acide carbonique. Quant aux modifications

dues à l'animal lui-même (agitation plus ou moins grande, respiration plus

ou moins rapide, digestion, anesthésie, pertes de sang, etc.), elles dépas-

sent à peine une unité pour l'oxygène, et deux ou trois pour l'acide car-

bonique je diffère en ceci, sur plusieurs points de détail, de MM. Mathieu

et Urbain.

» La grande complexité des résultats obtenus me force à en placer un

certain nombre sous les yeux de l'Académie, afin de montrer à la fois ce

qu'on peut en conclure dès aujourd'hui, et les inconnues qu'ils recèlent

encore. Les chiffres rapportés indiquent en centimètres cubes le volume

des gaz (à o degré et 76 centimètres de pression) pour 100 centimètres

cubes de sang je n'ai pas indiqué l'azote, qui est sans importance.

a. Pression de 76e 0, 21 ,6; CO2, 36,3. Pression de 57e 0, 18,6; CO2,35,4.

b. A 76e O, 17, 4; CO!,33,8. A 56e 0, i5,5; C0% 28.- A^6C O, i2,5;C02, 26,4.

-A 36e 0, 10,8; CO2, 22,8.

c. A 76e 0,21,9; COJ,34,7! – A 56e 0,21,1; CO%34,7. – A 46e 0,20,3;

CO2, 3o,5.

d. A
76e: 0,20,1; C0',4i,i.

– A 46e 0, i3,2; [CO2, 4o,7. –
A 36e O,8,9;

CO',34,3.

c. A 76e 0, 20,6; CO2, 3g. – A 36e 0, 1
1 ,9; CO', 25,2.

f. A 76e 0, i3,3; CO2,34,9- – A 36e 0,8,5; CO2, 21,4 (animal malade).

g. A76c:O,i9,4;CO2,48,4.- A3ic:0, i3,6; CO>,36,5.

h. A 76e 0, 18,8; C02, 39,7. A 3ic 0, 12; CO2, 31.

i.
A 76e 0, 22,6; CO*, 39,7.- A 26e 0,9,8; CO3, 23,i.
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k. A76C: 0, i8,3;CO%32,8. – Aa6c O,9,8;CO2, 24,5.

A
76e: 0,21,5; CO%4i,9.

A 22e: 0, 10,7; C02, 22.

m.
A76c:O,2o,8;C0%46,i. – A

18e:
0,7,6; C0%i2,9.-

A 16e
0,7,1; CO1, 11,9.

» On peut tirer de ce Tableau les conclusions suivantes

» 1° Quand la pression diminue, la quantité des gaz contenus dans le

sang diminue également. Donc un homme qui s'élève en ballon ou gravit

une montagne a dans le sang, à sa disposition, pour exciter ses tissus et

fournir à sa dépense de forces et de chaleur, une quantité de plus en plus

petite, et bientôt insuffisante, d'oxygène. De là, nécessité de s'arrêter sou-

vent dans les ascensions de montagne, et impossibilité de dépasser une cer-

taine limite où l'asphyxie devient menaçante. Le même appauvrissement

se manifeste pour l'acide carbonique, sans qu'on puisse aujourd'hui en

indiquer les conséquences, Dans tous les cas, il est bien évident que l'on

ne pourrait plus, comme on l'a fait récemment encore], soutenir « que la

» majeure partie des troubles fonctionnels caractéristiques du mal des mon-

» tagnes doit être rapportée à une véritable intoxication par l'acide carbo-

» nique dissous en trop forte proportion dans le sang » (Dictionnaire en-

cyclopédique des Sciences médicales, article Altitudes; 1866), puisque la pro-

portion
de ce gaz diminue toujours avec la pression barométrique, quelle

qu'ait été l'agitation de l'animal.

» 2° La diminution dans la proportion d'oxygène devient manifeste dès

20 centimètres de diminution de pression, c'est-à-dire dans des conditions

à peu près égales à celles où vivent des millions d'hommes, particulière-

ment sur le plateau mexicain de l'Anahuac. Ces hommes sont donc régu-

lièrement placés dans des conditions d'oxygénation insuffisante, qui, si le

nombre de leurs globules sanguins n'augmente pas d'autre part, doit les

faire ressembler à des anémiques; ils sont, pour employer l'expression de

M. le Dt Jourdanet, qui a étudié les conséquences médicales de ce fait et

en a signalé, je dirai même démontré, autant que l'observation seule pour-

rait le faire, la cause véritable (i), ils sont anoxjémiques. Les dénégations

opposées parfois avec une singulière ardeur aux idées de M. Jourdanet sur

cette influence des altitudes tombent donc devant les analyses directes

des gaz du sang.

» 3° Dans la majorité des cas, l'oxygène diminue en proportion plus

forte que l'acide carbonique; mais il existe, sous ce rapport comme sous

(i)
JOURDANET. Le Mexique et l'Amérique tropicale, 1864.

TO..
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le rapport de la diminution absolue, entre les divers
animaux, des diffé-

rences
inexplicables actuellement; différences

qui doivent exister entre les

hommes, et qui indiquent une des raisons
(si elles ne peuvent encore

donner la cause
fondamentale) pour lesquelles certains hommes

supportent
presque impunément des diminutions de

pression sous
lesquelles d'autres

sont malades et
incapables de tout travail.

» Si nous
prenons comme

exemple la pression de 36
centimètres, qui

présente cet intérêt
particulier qu'elle marque à peu près la limite

supé-
rieure des ascensions dans les

montagnes (Boussingault), nous voyons que
la

perte d'oxygène a été, dans les divers cas cités
(expériences b d e f)

de 36, 38, 42, 56 pour 100.
'Jh

» Ces différences s'opposent à ce qu'on puisse dès
aujourd'hui indiquer

avec une
approximation satisfaisante la loi de diminution pour l'un on

l'autre gaz. L'acide
carbonique, du reste, présente encore plus d'irrégula-

rités que l'oxygène, et cela se
comprend un

peu, puisqu'il existe dans le

sang sous deux états (bicarbonates et phospho-carbonates de
Fernet), dont

la
proportion relative doit varier d'un animal à l'autre.
» 4° En définitive, bien

qu'il n'y ait dans le
sang que des

quantités extrê-
mement faibles de gaz simplement dissous, les combinaisons

chimiques
dans lesquelles ces gaz sont

engagés se dissocient très-aisément et d'une ma-
nière progressive sous l'influence de la diminution de

pression. Chose re-

marquable, et sur
laquelle je reviendrai un jour, cette dissociation se fait

beaucoup plus facilement
dans l'organisme que dans les

expériences in
vitro. »

ZOOLOGIE. Sur les Carnassiers et les
Chéiroptères dont on trouve les débris

fossiles dans
les gisements de phosphorite de Caylux, Fregols, Conçois. Note

de M. H. FiLaoL, présentée par M. Milne Edwards.

«
L'exploitation des divers gisements de

phosphorite rencontrés dans
les

départements du Lot et du Tarn-et-Garonne a mis à
découvert, durant

ces derniers temps, une série d'ossements fossiles, d'une conservation admi-

rable, que les
paléontologistes ont cru devoir

rapporter à
l'époque ter-

tiaire. Dans une Communication faite à l'Institut le
27 mai

1872, M. Ger-
vais a

appelé l'attention sur
le mélange d'espèces que jusqu'à présent l'on

n'était pas accoutumé à voir réunies. Au mois d'avril de cette année, j'ai
visité tous les dépôts déjà connus de

phosphorite, et, en traversant
le pla-

teau que les habitants du pays désignent sous le nom de Cosse ou
plutôt de
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« Les astronomes portent
un grand intérêt à l'exacte détermination de

l'angle n de la
parallaxe solaire; c'est l'angle maximum sous lequel un ob-

servateur, supposé placé
au centre du Soleil, verrait le rayon du globe ter-

restre.

» La parallaxe
solaire étant connue en secondes sexagésimales, il suffit

de chercher combien de fois elle est contenue dans le nombre 206265

pour en conclure la distance du Soleil à la Terre, rapportée au rayon du

globe terrestre, pris pour
unité.

»
Laplace, avec les astronomes français de son époque, a adopté dans la

Mécanique
céleste la parallaxe 8", 81 3, déduite des passages de Vénus obser-

vés en 1761
et en 1769. On en conclut la distance 23405 à la Terre.

» Ultérieurement Encke, ayant repris la discussion de ces mêmes pas-

sages de Vénus sur le Soleil, estima que la parallaxe serait seulement de

8% 578, et que la distance du Soleil à la Terre devrait être portée à 24046

rayons
du globe

terrestre.

COMPTES RENDUS

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 22 JUILLET 1872.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

ASTRONOMIE. Sur les masses des planètes
et la parallaxe du Soleil;

DES SÉANCES

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

par
M. LE VERRIER.
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"-> Le courant
électrique a été fourni par quatre éléments moyens de

Bunsen. Pendant plusieurs heures qu'a duré l'expérience, la production

des effluves
électriques n'a

pas discontinué, et, après son passage dans

l'appareil, l'oxygène recueilli nous a donné de l'ozone en quantité beau-

coup plus considérable qu'avec les procédés ordinaires.

» Nous ne doutons pas que le charbon de cornue, employé pour obte-

nir la lumière électrique, ne
puisse remplacer le coke avec avantage, soit

en l'utilisant de la même manière, soit en le prenant sous forme de baguettes.

» En prenant un tube de 3 centimètres de diamètre, nous avons pu re-

couvrir sa surface interne de poussière de coke et introduire un cylindre de

charbon dans son intérieur. Nous avons ainsi obtenu un anneau cylin-

drique gazeux formé par un courant d'oxygène électrisé, et dont les sur-

faces étaient en charbon. Si, dans cette circonstance, nous n'avons pas ob-

tenu entièrement le résultat que nous attendions, nous l'attribuons à des

défauts dans les détails de l'appareil, défauts que nous ferons, disparaître.
»

PHYSIOLOGIE. – Sur les expériences de M. 0. Liebreich tendant à démontrer

que
la strychnine est V antidote du chloral. Note de M. Oré, présentée

par M. Cl. Bernard.

« J'ai démontré, dans mes trois Notes précédentes [Comptes rendus^ ip et

24 juin, ier juillet 18-79.), que les expériences de M. 0. Liebreiçh, tendant

à établir que la strychnine
est l'antidote du chloral, reposent sur une

donnée expérimentale défectueuse que les effets produits par une injection

sous-cutanée de 4 grammes
de chloral, dose mortelle pour les lapins pe-

sant 2 kilogrammes, ne petivent être enrayés par des injections hypoder-

miques de t | 2y 3, 4> 5 milligrammes
de strychnine. J'en ai conclu que

la
strychnine

n'était pas l'antidote du chloral.

» Les recherches qui
font l'objet

de cette quatrième Note ajouteront

une preuve nouvelle et décisive à cette démonstration.

» De nombreuses expériences, que je soumettrai prochainement au juge-

ment de l'Académie, m'ont appris
1°

que la strychnine, introduite dimefa

ment dans les veines, manifeste instantanément son action par des crises con-

vulsives, caractéristiques, qui se terminent en quelques minutes par la

mort, si la dose de l'alcaloïde est suffisamment élevée 2B
que

les
quantités

de cette substance nécessaires pour
amener ce résultat sont toujours

moindres lorsqu'on remplace, pour son introduction dans l'organisme, î#

voie hypodermique par la voie veineuse.

T.8..
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» Il en résulte
qu'opposer

aux
phénomènes produits par

le chloral l'ac-

tion de la
strychnine injectée

dans
l'appareil circulatoire, c'était

peut-être

fournir un
appui

à la thèse soutenue
par

M. 0. Liebreich. Je n'ai
cependant

pas hésité à
placer "l'expérimentation

sur ce terrain. Connaissant déjà la

dose de chloral
(4 grammes) qui

est mortelle
pour

des
lapins

du
poids

de

2
kilogrammes, j'ai cherché

quelle
est la dose de

strychnine qui,
chez les

mêmes animaux et dans des conditions de
poids identiques,

devient égale-

ment mortelle.

» Première expérience. Lapin pesant ig5o grammes. Injection
intraveineuse d'un

demi-milligramme de strychnine. Aussitôt l'animal est pris de mouvements tétaniques,

trismus, opisthotonos, avec contracture des quatre membres. Cette crise dure deux minutes

elle est suivie d'un relâchement musculaire de courte durée, car de nouvelles convulsions se

succèdent, en laissant entre elles des intervalles rapprochés, pendant un quart d'heure

environ. Alors le lapin fait des efforts pour se relever sur ses pattes. Il n'y parvient pas sans

éprouver quelques mouvements convulsifs passagers. Finalement, l'animal survit.

» Donc un demi-milligramme de strychnine injecté dans les veines détermine un tétanos

strychnique instantané, mais non mortel.

» Deuxième expérience. Lapin pesant 2 kilogrammes. Injection, dans la veine crurale

droite, d'un milligramme de strychnine. Immédiatement, crise de tétanos strychnique qui
a

duré, d'une manière continue, pendant trois minutes, après lesquelles l'animal a succombé.

» Conclusion. Une
injection

intraveineuse d'un
milligramme

de
strych-

nine détermine immédiatement
l'apparition

des effets de cette substance,

qui
occasionne

rapidement
la mort chez les

lapins du poids
de 2 kilo-

grammes.
Ce fait établi, j'ai commencé

par essayer
de combattre l'intoxi-

cation
produite par l'injection hypodermique de 4 grammes

de chloral

(dose mortelle)
à l'aide d'une

injection
intraveineuse d'un

milligramme
de

strychnine (dose mortelle).

» Troisième expérience. Lapin pesant 2k,2oo. Injection sous-cutanée de 4 grammes de

chloral faite à 2b45m. Apparition
des

phénomènes caractéristiques du chloral à 2h,53m.

élors, injection dans la veine crurale droite d'un milligramme de strychnine.

» 2h58m. Sommeil profond, relâchement musculaire complet,
affaiblissement de la sen-

sibilité. Aucun phénomène strychnique spontané ne s'est encore montré. Toutefois, quand on

soulève l'animal et qu'on le laisse tomber, il se manifeste une convulsion générale qui
cesse

aussitôt.

» 3hiom. Le sommeil continue, l'insensibilité est presque complète; le bruit fait
près

de l'animal, par un coup violent sur la table où il est étendu, ne détermine aucune contraction.

» 6h55m. Même état pas le plus léger symptôme d'intoxication strychnique. Le sommeil

est profond, l'insensibilité absolue, ainsi que l'immobilité. Respiration très-lente (12) tem-

pératuré, 32 degrés.

» L'animal succombe à gb 3om du soir.
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» II résulte de cette expérience qu'une injection intraveineuse d'un milligramme de strych-

nine, si rapidement mortelle lorsque la substance est introduite, seule, dans l'appareil circu-

latoire, n'a même pas manifesté sa présence chez un lapin placé déjà sous l'influence d'une

dose mortelle de chloral.

» Quatrième expérience. Lapin pesant igoo grammes. 5h2m, injection hypodermique

de 4 grammes de chloral. 5b i3m, apparition des phénomènes du chloral. A ce moment, in-

jection dans la veine crurale
gauche

de 2 milligrammes de strychnine.

» Aussitôt l'injection faite, l'animal a eu, dans l'espace de cinq minutes, quatre crises

tétaniques bien tranchées; puis,
il est retombé dans le relâchement musculaire, l'insensibilité

presque absolue, le sommeil.

» 5h22m. Les crises tétaniques sont arrêtées. Respiration précipitée (n4)> température,

37 degrés.

» 5b38m. Sommeil
profond, respiration précipitée, quoique descendue à 80 degrés. Un

coup sur la table détermine à peine quelques mouvements convulsifs. Relâchement muscu-

laire.

» 10 heures du soir. Même état. La sensibilité est presque entièrement abolie. Respira-

tion moins accélérée (56); température, 37 degrés.

» Le lendemain, à 10 heures du matin, l'animal dort toujours. Respiration plus calme

(3g). Résolution musculaire aussi complète que possible. La sensibilité paraît un peu reve-

nue. Si l'on pince, en effet, les oreilles, l'animal se réveille, fait entendre quelques cris et

exécute quelques mouvements avec la tête; température, 32 degrés.

» ih5om. Respiration (22); température, 3o degrés. Le sommeil continue.

» L'animal succombe à 5 heures du soir.

» Cette expérience, commencée la veille, à 2h45ra, a donc duré vingt-six heures. Bien que

le
lapin soit mort en présentant tous les symptômes de l'intoxication chloralique, il est pos-

sible cependant que la dose élevée de 2 milligrammes de strychnine ait pu contribuer à

retarder cette terminaison.

»
Cinquième expérience.

–
Lapin pesant 1800 grammes. iohi8m du matin.

Injection

sous-cutanée de 6 grammes de chloral; ioh28m, apparition des phénomènes chloraliques.

J'injecte alors 3 milligrammes de strychnine dans la veine crurale droite.

» Convulsion strychnique immédiate, qui a duré une minute. Depuis ce moment

» ioh32m jusqu'à ioh36m, sept crises tétaniques, séparées par des intervalles de quelques

secondes.

»
ioh37m. Les crises cessent; le relâchement musculaire redevient complet. Lorsqu'on

soulève l'animal et qu'il retombe sur la table il a encore des mouvements convulsifs géné-

raux, qui cessent aussitôt. Sommeil; abolition notable de la sensibilité.

» 5 heures du soir. Respiration lente (12); température, 32 degrés.
» io heures. Respiration (12); température, 3o degrés; insensibilité absolue. L'animal

succombe quelques instants après. Il a vécu pendant douze heures après l'injection du

chloral.

» Sixième expérience. Lapin pesant i85o grammes. Injection sous-cutanée de 4 gram-

mes de chloral, combattue par une injection intraveineuse de 5 milligrammes de strychnine.

» L'animal a eu aussitôt des crises tétaniques extrêmement violentes, qui n'ont
pas discon-
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veau, interrompus de loin en loin par quelques convulsions.

» Après deux heures, respiration calme, mais lente; sommeil profond. Tous les symptômes

strychniques ont cessé. Toutefois, on observe de la roideur dans le train postérieur.

t~ L'aB~ma; succombe ce mqmen~

» Septième expérience. –
Lapin pesant 1800 grammes, ayant reçu une injection sous-

cutanée de 4 grammes de chloral. Injection dans la veine crurale droite de 7 j milligrammes

de strychnine. Immédiatement, crise tétanique, qui dure vingt minutes, avec des intermit-

tences rapides.
» Pendant les treize minutes suivantes, l'animal a eu des alternatives de relâchement mus-

culaires et des convulsions, mais il a succombé après une crise tétanique bien caractérisée.

» Huitième expérience. – Faite dans les mêmes conditions que les précédentes, avec cette

différenee que la dose de strychnine injectée dans la veine crurale a été de 1 centigramme.

L'injection de strychnine avait été faite à ah55a*. L'animal a succombé à un tétanos

strychnique foudroyant

» Conclusions. – i° Non-seulement l'injection intraveineuse de 1 milli-

gramme de strychnine (dose mortelle pour un lapin de 2 kilogrammes)

n'empêche pas l'animal, placé sous l'influence
toxicpe

de 4 grammes de

chloraî, de succomber, mais la
présence de l'alcaloïde ne se manifeste par

aucun phénomène spontané caractéristique.
» 2° L'injection intraveineuse de 2 milligrammes de strychnine occa-

sipnnt 4ë$ convulsions ipontançes, bien caractérisées. Elle a semblé, dans
un cas, retarder la mo*i de l'animal, sans l'empêcher, car il a succombé en

présentant tous les phénomènes de ^intoxication par le chloral.

» 3° A mesure que l'on augmente la dose de strychnine (3*% 45), la mort

arrive avec une rapidité qui va toujours croissante et les propriétés de cette

substance semblent s'accentuer de plus en
plus.

» 4° Si l'on
augmente encore Jes doses (7 milligrammes je centième),

l'action chi çfrlpraj $# #lor§ çompUternent §ffacéç, et l'animal meurt par la

strychnine. L'antidote devient ainsi agent toxique.

» Bq Que l'on combatte les effets du chloral, administré à dose mortelle,

à Vmàe de la strychnine introduite par la voie
hypodermique ou par la

voie intrav eineuse, l'animal succombe toujours le plus souvent par suite

de l'action de la
première substance, quelquefois cependant par suite de la

deuxième (expérieriçes rj et §).

» 6° La strychnine n'est donc pas l'antidote du chloral. »
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physique. – Sur les lois du refroidissement [suite (*)]

par
HIM. Jamin et RICHARD.

Deuxième PARTIE. POUVOIR REFROIDISSANT DES GAZ.

« Dans la séance du 1 5 juillet dernier, nous avons annoncé à l'Académie

qu'un gaz échauffé à 6 -f- âd dans une enceinte dont les parois sont à 6° se

refroidit régulièrement, et perd, pendant chaque unité de temps, une quan-

tité de chaleur exprimée par
la loi que Dulong et Petit ont trouvée pour

les solides, et qui est

q = SKRc'd$d'}

S exprimant
la surface de l'enceinte et K un coefficient dépendant du gaz.

» Nous allons aujourd'hui chercher la chaleur qu'une masse gazeuse

enlève, par
son contact, à un solide échauffé placé

au milieu d'elle. L'ap-

pareil
reste le même. C'est un grand

ballon de verre, plongé
dans un baquet

rempli
d'eau toujours agitée par un courant d'air, et maintenu à une

température ô
sensiblement invariable. La pression

initiale H est donnée

par un manomètre à mercure, et les accroissements de pression h par un

(*) Foir\a. première Partie, p. iô5.
er~
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ïomao» Quant k i'açKÈt hot iqut, il
§e <?©m^ppte pissi comme un acide WQnoba-

sique; la réaction sefeil avec yivaciîé, en queues minutes, et 4onne nais-

sance m mm$ûm &QQV3N&O, q«i correspond à l'aeMt borique hydraté

naturel BoO8.3HO, et aux borates de magnésie préparé par Eheinwn. dans

§es eélè hrm @&$émMmi h'éAèmûm «t tetnpéritiire m. modifie pas kréac-

tiQI), -p)ai~t-11~flQ)tttÁ"'t}:l~ b~ttt~Qftné..

» l/a$«ie feftriq^» ift0sqi<>basiqw^ comme l'àluinine1 s'en éloigi^e donc

p^r l^ rapport entre Vo&ygène de l'acide et celui de la base. Ce rapport qui

est de 3 i dans les a^in^iaates, est de i i dans les borates^ et par ce carac-

tè^t l'^çsMe feQï'iqP^ s^rrapproch© ^e l'acide siliciqii?.

H Tgi^ £e$ fftitjpt confirment i'e^pUcatioû proposée pour rendre compte

i^e la ré&§tj©n4© \& $\CQ §\\V le carbonate de soude. Us confirment les for-

mules chimiques adoptées récemment pour la silice, l'acide titau^que et la

zirçpçq, l\§ pi^i^ftt Je rôle q|iimiq«e de la silice aux hautes températures.

li'^m^ur ©^père qu'çn powrça tirer pa^ti 4e ses observations p^^r Vex-

pU^iop d# f fr^i^ phf npmws géolQgiqvies. «

chirurgie. – De l'emploi combiné de la morphine et dm chloroforme pendant

les opérations chirurgicales Nouveau mode d'administration de cet agent.

Note de M. Bemarquay.

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.)

» II 31 a quelq ues anaées, uû chirurgien albmaiiçl proposa d'assqcier la

morphine au chloroforme, afin de prolonger l'anesthésie plus longtemps en

donnant felatWço&eitf mow$ de chloroforme. M. Claude Bernard eut recours

à m modo d'an^lti^^ pp^r ses belles expériences physiologiques^ et se

loue beaucoup 4ft e©ttç panière 4e faire. Apres avoir constaté les résultats

<j>t#fkns par natre éwineaî physiologiste, je me mis en mesure d'appliquer

&»r l'homme ff qui me papaissait avantageux au point de vue expérimental,

ainsi que, l'avaU. conseillé M. Cl. Bernard. Pendant que je poursuivais mes

rectoeàes, M, l^bbé* chiriwgiep de la Pitié, commauiquait à l'Académie

une M®$m 4e la^elfô il résulte que la morphine et le chloroforme luiaii-

raient donné c|e tr§%-bQJP^ résultais. Néanmoins je poursuivis mes recher-

ohes sur les %ïftwau.x #4; sur l'homme. Ce sont les résultats de.qes recherches

que t'ai FbcwJiiewr de communiquer à l'Académie.

» %m \§k$r S'»* te CQonaitre, avec Ang. Duméril, que le chloroforme a

une action déprimante sur la température. Cet agent* administré pendant

f
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quelque temps à un chien, abaisse la
température animale d'un

degré
en-

viron, et cet abaissement
persiste pendant plusieurs heures. Si, sur un autre

animal, on injecte sous la peau 3 centigrammes de morphine, on
déprime

également d'une manière
plus sensible sa

température. Cette dépression,

plus considérable (a degrés environ), dure également plusieurs heures.

L'action combinée de la morphine et du chloroforme abaisse sensiblement

la
température animale (abaissement qui peut aller à 2^ degrés). Pendant

mes
expérienceSj

un chien chloroformé, après avoir été soumis à la mor-

phine, est mort
rapidement. Néanmoins, j'ai fait deux

opérations impor-

tantes sur l'homme en combinant ces deux
agents. La première a bien

réussi; mais, pendant la seconde, bien que le chloroforme fût donné avec

soin et à petite dose, il est survenu des accidents graves.

» La circulation s'est profondément troublée, le sang artériel est devenu

noir, la malade a en une série de syncopes qui m'ont fort inquiété. Cet état

sérieux a duré toute la journée.
En tenant compte de mes expériences qui

prouvent
l'action

déprimante de la morphine et du chloroforme sur le sys-

tème nerveux, dépression accusée
par l'abaissement de la

température, je
me demande s'il est bon de soumettre une personne que l'on doit opérer

et qui subit déjà une
dépression morale

plus
ou moins grande, à l'action

de deux agents dont il est
impossible de mesurer l'action. Si

l'opération

est peu grave, pourquoi associer deux médicaments sans savoir comment

ils seront tolérés par l'organisme? Si
l'opération est grave, si

l'organisme

doit être ébranlé, si
l'hémorrhagie doit être sérieuse, pourquoi alors sou-

mettre le sujet à l'action d'un double poison, quand un seul peut avoir un

effet funeste? Sans doute on se propose, en émoussâiit la sensibilité par

l'opium, d'arriver à l'anesthésie avec une moins grande Cfiïântité de ehio*-

roforme mais, par cette combinaison, on ne domine point le danger, on

ne fait que l'augmenter. Peut-être
pourrait-on arriver à un meilleur résul-

tat en donnant l'opium à dose fractionnée; de la sorte, on pourrait étudier

la susceptibilité de l'organisme, ainsi que l'a conseillé M. le docteur Plou-

viez. D'ailleurs, c'est toujours une chose
grave que de soumettre l'organisme

à un double empoisonnement; aussi j'ai abandonné cette manière de faire,

et je me suis appliqué à perfectionner le mode d'administrer le chloroforme.

» Au lieu de verser le chloroforme sur une compresse, sur de la charpie

ou sur une éponge, ou d'employer un appareil plus compliqué, je me sers

d'appareils faits en flanelle et ayant la forme d'un
tnàsque. Le chloroforme,

contenu dans une bouteille graduée, est versé goutte â goutte sur l'appa-

reil l'évaporation du chloroforme est continue, le malade le respire sans
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effort; souvent la période d'agitation disparaît, et le malade s'endort dou-

cement. Depuis plus d'un an, j'emploie cet appareil, confectionné par

M, Mathieu, et je n'ai trouvé qu'un jeune homme, ayant des habitudes

alcooliques anciennes, chez lequel j'aie eu à lutter sérieusement contre la

période d'excitation. Je ne donne ici que le résumé sommaire de mes re-

cherches sur le chloroforme et son administration; je publierai prochaine-

ment, dalls un journal de médecine, les recherches détaillées auxquelles je
me suis livré. »

ML A. Barthélémy adresse, comme suite à une Communication précé-

dente, une Note sur l'injection par le mercure des organes de la circulation

aérienne dans les plantes aquatico-terrestres.

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.)
i

Ht. Deladreux adresse, par l'entremise de M. le Ministre de l'Instruction

publique, une Note concernant diverses questions d'art militaire.

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives

à l'art militaire.)

M. Saint-Ange Daville adresse une Note relative à une nouvelle « Dac-

tylologie à Tusage des sourds et muets ».

Ce Mémoire sera renvoyé à la Commission précédemment nommée pour
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péridot constitue presque, à lui seul, tout le produit de l'opération,
le pyroxène ne s'y rencontrant

qu'en très-faibles quantités. De plus, la for-

mation
presque exclusive du péridot estfavorisée par une température élevée,

suffisamment
prolongée.

» 3° En chauffant avec du chlorure de calcium, chaux, alumine et silice

ou chaux et kaolin, on n'obtient pas de wollastonite, et, le plus souvent, le

produit de
l'expérience ne présente que des traces de cristallisation. L'ad-

dition
d'oxyde de fer n'amène pas de

changement dans ce résultat; mais

la présence de
petites quantités de

magnésie suffit pour qu'il se
produise

dans la masse un
phénomène de cristallisation séparant du

mélange des

cristaux de pyroxène ou de
péridot.

» Pour que ce phénomène se produise, il suffit
que le chlorure de cal-

cium
qui sert de bain de fusion ne soit pas pur et contienne un

peu de

chlorure de
magnésium. »

PHYSIOLOGIE. Recherches expérimentales sur
l'influence que les

changements
dans la

pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie. Sixième

Note de M. P. Sert, présentée par M. CI. Bernard.

« Les faits dont j'ai eu l'honneur d'entretenir jusqu'ici l'Académie (voir

Comptes rendus, 1871, t. LXXIII, p. ai3 et 5o3; 1872, t. LXXIV, p. 617,
et t. LXXV, p. 29 et 88) étaient tous relatifs à l'influence des modifications

lentes et progressives de la pression barométrique. Je suis loin d'avoir
par-

couru en entier ce vaste
champ d'études, et cependant je demande

aujour-
d'hui la permission d'abandonner un instant la marche

logique des idées

et des faits, pour appeler l'attention sur les
conséquences dangereuses des

modifications brusques, lorsqu'elles ont lieu dans le sens de la décom-

pression.

» Cette partie de mon travail présente une
importance pratique considé-

rable. On sait, en effet, que les ouvriers qui travaillent sous pression aux

mines, aux piles de
pont que les

plongeurs munis de
scaphandres sont

exposés, au moment de la
décompression, à des accidents souvent fort

graves. Ce sont de vives douleurs locales, des
paraplégies, des

paralysies

plus étendues encore, parfois même une mort
qui peut être soudaine. On a

cité une
Compagnie anglaise qui, dans une seule année, sur

vingt-quatre

plongeurs, en a perdu dix, dont trois sont morts subitement, et les
sept

autres
après plusieurs mois de

paralysie.

» Ces phénomènes curieux et redoutables ont reçu, des ingénieurs et des
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médecins qui les ont observés, les explications les plus variées, et parfois les

plus étranges. Mais je n'en connais que deux qui méritent d'être exami-

nées. La première est due à M. le professeur Rameaux, de Strasbourg (voir

Bucquoy, Thèse de Strasbourg, i86î).

» Dans l'opinion du savant physicien, les accidents seraient dus à ce que

les gaz normaux du sang (acide carbonique, oxygène, azote), se dissolvant

en quantité plus considérable dans ce liquide sous l'influence des hautes

pressions, repassent à l'état gazeux lorsque la pression n'est plus que d'une

atmosphère, obstruant ainsi le calibre des vaisseaux sanguins, et faisant

courir au patient les mêmes périls qu'une injection d'air dans les veines.

» M. Bouchard (Pathogénie des hémorrhagies; Paris, 1869) explique au-

trement ces faits lorsque les gaz intestinaux, diminués de volume par

l'effet de la pression, et dont le sang, qui tend alors à remplir l'abdomen,

a pris la place, viennent à se dilater subitement par l'effet de la décom-

pression, ils chassent brusquement dans la circulation générale ce sang, dont

l'irruption soudaine peut produire dans divers organes, et notamment dans

les centres nerveux, des apoplexies et des congestions.

» Voyons maintenant ce que dit l'expérience directe.

» Tout d'abord, l'augmentation
subite de la pression ne paraît pas

exercer d'actiôn notable sur les animaux. Des moineaux qui passent instan-

tanément de i à 10 atmosphères se tiennent un moment cois et immo-

biles, pour reprendre bientôt leurs allures habituelles.

» Mais pour la décompression, il en est tout autrement. Prenons un

exemple:

Un chat très-vigoureux est placé dans un vaste récipient, où la pression

est, en une demi-heure,environ, portée à 8 atmosphères. A ce moment, on

ouvre brusquement un gros robinet, et la pression s'équilibre en quelques

minutes avec celle de l'air extérieur. L'appareil étant ouvert, l'animal

bondit et s'échappe sain et sauf en, apparence; mais, après dix minutes

environ, il est pris d'une paraplégie complète avec paralysie de la vessie

l'urine contient du sang et des spermatozoïdes. Le lendemain, cet état per-

siste, la paralysie fait des progrès ascendants on tue l'animal, et l'on

trouve la région dorso-lombaire de la moelle épinière ramollie comme de

la crème, sans pouvoir y constater la moindre trace d'épanchement sanguin

ou simplement de congestion.

» Je le dirai de.suite la seconde des hypothèses ci-dessus mentionnées

doit être complétement écartée. J'ai bien vu quelquefois, chez des animaux

tués par décompression brusque, après.un long séjour dans l'air comprimé,
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l'estomac et les intestins fortement distendus par des gaz, mais je n'ai

jamais vu dans les centres nerveux ni dans d'autres viscères d'héoiorrha-

gies pouvant expliquer
les

paralysies
ou la mort.

v

»
L'hypothèse de M. Rameaux a été confirmée, au contraire, par de

nombreuses expériences. J'ai vu les gaz se
dégager dans le sang, en bulles

d'une ténuité extrême, ou se réunir en collections assez considérables pour

que, du cœur droit d'un chien de moyenne taille, j'aie pu extraire jusqu'à
3o centimètres cubes de gaz

et en faire alors une analyse exacte.

» Je l'ai trouvé composé d'azote dans des proportions variant de 7o à

go pour 100 le reste était constitué par de l'acide carbonique. En expo-

sant à l'Académie, dans une prochaine Communication, les résultats que

m'ont fournis les analyses des gaz du sang chez des animaux soumis à de

hantes pressions, j'indiquerai comment, si la
présence de l'azote et l'absence

de l'oxygène s'expliquent aisément, il est beaucoup moins facile de com-

prendre l'existence à l'état libre de l'acide carbonique.

» Suivant la valeur de la pression à laquelle on a
poussé l'animal, sui-

vant la rapidité de la décompression, il arrive que les gaz se dégagent tout

à coup en grande quantité, ou qu'il n'en repasse à l'état aériforme que

des bulles plus ou moins nombreuses.

» Dans le premier cas, la circulation s'arrêtant, la mort survient à
peu

près instantanément, après quelques cris et quelques convulsions. On

trouve alors le cœur et les vaisseaux, particulièrement le cœur droit et le

système veineux, remplis d'une sorte de mousse; les capillaires sont fine-

ment injectés de gaz le système porte est envahi comme les autres. Il m'est

arrivé de voir périr de la sorte une chienne pleine; l'autopsie me montra

les
placentas

déchirés par le gaz, le sang des fœtus mousseux comme celui

de leur mère, et des gaz devenus libres dans le liquide allantoïdien, mais

non dans l'amnios.

» Dans le second cas, les
phénomènes varient suivant le lieu de l'orga-

nisme où vont s'arrêter les bulles fines du gaz pour y intercepter la circu-

lation. Ce ne sont parfois que des accidents
passagers,

des troubles loco-

moteurs qui disparaissent bientôt mais très-souvent j'ai observé des

paraplégies
semblables à celles du chat dont je viens de retracer l'his-

toire, ou des paralysies plus générales, ou des accidents cérébraux avec dé-

viation des yeux et apparence de fureur, ou encore la mort subite, auquel

cas les vaisseaux du bulbe étaient remplis de gaz.

» On comprend qu'entre ces deux cas bien tranchés il s'en place d'inter-
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médiaires, dans lesquels les gaz se dégagent assezabondaiiiiiient pour qu'on

entende dans le coeur droit un bruit de gargouillement très-remarquable,

la paralysie étant d'emblée presque générale., mais la mort ne ittrtenant

pas immédiatement*

» Je n'ai jamais vu des accidents de paralysie ayant duré plus d'une

heure guérir consécutivement, bien que les animaux aient parfois survécu

près de huit jours toujours la paralysie suivait une marche ascendante jus-

qu'à la mort. On trouvait alors, comme je l'ai déjk dit, la moelle épinière

ramollie sur divers points et particulièrement dans la région dorso^lom-

baire? qui est presque toujours la première envahie. La rapidité de ces ra-

mollissements par arrêt circulatoire est une chose des plus remarquables,

et je suis persuadé que la Physiologie pathologique pourra trouver dans

ces expériences une source d'enseignements précieux.
» Lorsque la pression n'a pas dépassé 5 atmosphères, la décompression

peut avoir lieu en deux ou trois minutes, sans accidents apparents mais, à

partir de 6 atmosphères, j'ai observé des troubles, qui deviennent constants

et toujours fatals au-dessus de 7 atmosphères. Quand on arrive à 19 atmo-

sphères, pression niaxima obtenue dans mon appareil, la paralysie et la mort

ne peuvent être évitées que par une décompression extrêmement lente

cinq minutes par atmosphère ne sont pas suffisantes pour mettre à l'abri

de ces graves accidents. J'ai même vu des paralysies, légères et peu dura-

bles, il est vrai, survenir après une décompression dans laquelle' on avait

mis une heure et demie (dix minutes par atmosphère) pour descendre de

10 atmosphères à la pression normale,

» Ces faits ont été observés sur des chiens, des chats et des lapins, avec

des résultats sensiblement identiques. On est donc en droit d'appliquer,

dans une certaine mesure, les données qui précèdent à l'hygiène des plon-

geurs et des ouvriers des tubes. On peut dire, par exemple, que* jusqu'à

3 atmosphères environ, la décompression brusque ne présente pas de dangers

sérieux, mais ces dangers vont en augmentant très-rapidement à partir de

5 atmosphères. Si les plongeurs qui ne dépassent pas 4o mètres peuvent être

le plus souvent ramenés sans accident à la surface, la rapidité avec laquelle

on les retire à la brasse les exposerait à une mort certaine, s'ils avaient pu

atteindre des fonds de ^o à go mètres. Je sais bien qu'ils ne le peuvent ac-

tuellement, à cause de l'empoisonnement par l'oxygène* mais j'ai montré

comment on peut éviter ce dernier danger il faudra alors redoubler de

précautions, pour ne pas tomber dans un pire. »
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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

astronomie. – Détermination des actions mutuelles de
Jupiter

et de Saturne,

pour servir de base aux théories respectives
des deux planètes; par M. LE

VERRIER..

« Dans la séance du 20 mai, dit l'auteur, j'ai présenté
à l'Académie un

ensemble de recherches relatives aux théories des quatre grosses planètes

du système
solaire. L'Académie ayant bien voulu témoigner de la manière

la plus efficace son intention que ces travaux fussent poursuivis, je me suis

mis en mesure de le faire et de les amener successivement à l'état d'achè-

vement où ils pourront passer
dans la pratique

de l'Astronomie.

» J'ai l'honneur de présenter aujourd'hui la partie du travail commune

aux actions mutuelles de Jupiter et de Saturne, prête pour l'impression,

lorsqu'il plaira
à l'Académie de l'ordonner.

» Lorsqu'on veut donner à la théorie présente
une précision égale à celle

à laquelle atteignent les observations, les développements analytiques

prennent
une étendue considérable. Cette partie

de la science est sans

aucun doute destinée à donner aux astronomes et aux géomètres de grands

soucis, et cela dans un avenir très-prochain.

» Je sollicite aujourd'hui de nos confrères les géomètres de l'Académie

aa
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pore, à moitié de son volume, le liquide complètement verdâtre, et exha-

lant toujours une odeur de cardons cuits; ensuite j'ai filtré, pour séparer

du liquide vert les substances muqueuses coagulées.
J'ai fait passer

un

courant
d'hydrogène sulfuré, jusqu'à saturation, dans le liquide filtré, et

j'ai séparé ensuite le sulfure de cuivre formé, par une dernière filtrâtion.

Le liquide restant, d'une coloration rouge-jaune et excessivement acide,

a été soumis à une évaporation ménagée au bain-marie; j'ai obtenu ainsi

trois sortes de cristaux

» i° Cristaux blancs octaédriques, assez volumineux et très-acides, trans-

parents, solubles dans l'eau; traités par le chlorure de baryum,
ils pro-

duisent un abondant précipité blanc, parfaitement
soluble dans l'acide

azotique,
donnant avec le molybdate d'ammoniaque uh abondant précipité

jaune. Ces cristaux sont composés
de soufre, d'oxygène, d'hydrogène, d'a-

zote et de phosphore.

» 2b Cristaux volumineux, blancs, transparents, prismatiques, très-acides,

solubles dans l'eau; précipitant
en blanc par le chlorure de baryum, le

précipité n'est pas aussi soluble que le précédent
dans l'acide azotique.

Ils

sont également composés d'hydrogène, d'oxygène, d'azote, de carbone,

de phosphore et de soufre. Dans les eaux-mères de ces cristaux, il reste une

substance amorphe, solide, fusible par
la chaleur, soluble dans l'alcool et

l'éther, insoluble dans l'eau.

» 3° La solution éthérée de cette substance donne, par l'êvâporation,
une

masse cristallisée en prismes très-fins, blanche et semblable à la stéarine,

qui se sublime par la chaleur, très-riche en carbone, un peu acide et as-

tringente,
assez déliquescente le chlorure de baryum donne tin précipité

blanc, abondant, soluble dans l'acide azotique, très-riche en phosphore.

Je n'ai pas
trouvé de soufre dans sa

composition,
mais seulement de

l'oxygène, du carbone, de l'azote, de l'hydrogène
et des traces de fer.

» Enfin le résidu, qui constitue un liquide très-foncé, à réaction toujours

acide, contient en dissolution une matière noirâtre, qui possède
à un haut

degré
le

pouvoir
de réduire les sels de cuivre; je in'occupe

de l'isoler. »

PHYSIOLOGIE. – Recherches expérimentales
sur l'influence que

les changements

dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes
de lavie. Septième

Note de M. P. Bert, présentée par M. Claude Bernard.

« J'exposerai aujourd'hui
à l'Académie les résultats de mes recherches

sur la composition
des gaz que

contient le sang artériel d'animaux
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^squmis à des pressions barométriques qui dépassent une atmosphère. La

présente Note complète donc, sous ce rapport, celle (la cinquième) où j'ai
montré comment varient les gaz du sang lorsque la pression est inférieure

à la pression normale. (Voir Comptes rendus, 1872, t. LXXV, p. 88, séance

du 8 juillet.)
» L'appareil dans lequel se fait la compression est un cylindre en tôle

d'acier, d'une capacité d'environ 3oo décimètres cubes, terminé à ses deux

extrémités par des portes munies de hublots en verre très-épais. Une

pompe, mise en jeu par un moteur à gaz, permet d'y comprimer l'air jus-

qu'à i o atmosphères, avec une rapidité de quatre à cinq minutes par

atmosphère.

» Un chien solidement attaché, la tête étendue sur une sorte de cadre

en bois et en fer qui s'adapte au contour intérieur du cylindre, est intro-

duit dans l'appareil, où il ne peut faire aucun mouvement. Dans une de ses

artères carotides est fixé un ajutage soudé à un tube métallique, qui tra-

verse la paroi d'acier au moyen d'une pièce de raccord vissée, et qui dé-

bouche au dehors* où un robinet permet de le fermer,

» Lorsqu'on est arrivé à la pression voulue et qu'on veut tirer du sang,

il suffit d'ajuster au robinet, à l'aide d'un tube épais de caoutchouc, une

seringue graduée. Le robinet étant ouvert, l'air comprimé contenu dans

l'appareil pousse le sang avec une force qu'il faut prudemment modérer

ce sang est chassé du corps comme l'eau d'une éponge exprimée dans la

main.

» Le sang que l'on tire de, la sorte est toujours plus rouge que le sang

extrait du même vaisseau à la pression normale, ce qui indique déjà une

augmentation dans la proportion de l'oxygène. Il se coagule plus vite qu'à

l'ordinaire, et ceci est un cas particulier d'une sorte de règle générale que

j'ai toujours vue se vérifier, à savoir que la rapidité dela coagulation est en

rapport avec la richesse en oxygène.

» Lorsque la pression atteint 4 ou 5 atmosphères, le sang arrivé dans

la seringue en verre y présente souvent un phénomène qui devient con-

stant au-dessus de 7 atmosphères c'est le dégagement de bulles de gaz

extraordinairement fines. Ces bulles restent isolées, par cette seule raison

qu'elles sont emprisonnées dans de petits flocons de fibrine qui se coa-

gulent autour d'elles au fur et à mesure de leur formation. Le nombre de

ces bulles est, comme on doit s'y attendre, en rapport direct avec la pres-

sion. On voit quelle moment où elles apparaissent régulièrement et en

abondance est précisément la limite avec laquelle la décompression brusque
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entraîne des accidents graves et même la mort. Cependant, et ceci est un

fait qui doit donner à penser à ceux
qui s'occupent de

l'hygiène des ou-

vriers travaillant sous pression, il m'est arrivé de voir dans ma seringue

quelques bulles de gaz à des pressions dont les chiens peuvent sortir sou-

dainement sans donner des signes de malaise c'est probablement dans ces

circonstances qu'arrivent chez l'homme les troubles
légers de la locomo-

tion, les gonflements musculaires, les horribles démangeaisons connues

sous le nom de puces, etc.

» Cela dit, je passe à
l'analyse des gaz extraits du sang par la méthode

indiquée dans ma cinquième Note; je ne rapporterai ici
que le nombre

d'expériences nécessaire pour montrer le sens des phénomènes et aussi la

variété de leurs détails. Les chiffres
expriment le volume des gaz (à o

degré

et 76 centimètres de
pression) contenus dans 100 centimètres cubes de

sang.

Oxygène. Acide carbonique. Azote.

il, Pression normale.
I g, 4 35,3 2 2

A 3 atmosphères 20, g 35, 1
4,7

6 » 23,7 35,6 8, 1

10 » 24,6 36,4 II,3
2° Pression normale. 18,3 3~,1 1 2,2

A 2 atmosphères. 19,1 37,7 3,o

5 » 20,6 40,5 6,ï 1
10 21,4 36,8 y 11,4

3° Pression normale. 18,4 4?'7 2,5

A3 atmosphères. 20,0 42 2 4,4

6f 4 » 21,0 41,3 7,1

91'i
»

21,2 39,8 9,3

4° Pression normale. 22,8 50,1 I 2,3

A 5 atmosphères. 23,9 35,2 6,0

8
» .25,4 37,6 9,5

5° Pression normale. 20,2 3~ 1 1,8

A 5z atmosphères. 23,7 35,5 6 7
10 '<

24,7 37,9 9,8-t?y J v/

» Examinons les diverses déductions qu'on peut tirer de ce tableau

» il La richesse du
sang en

oxygène augmente avec la
pression; mais

cette
augmentation est bien faible, puisque, de i à 10

atmosphères, elle

n'a été au maximum que de 26,7 pour 100
(expérience 1°). Ce résultat est

surtout
très-frappant lorsqu'on le rapproche de celui que j'ai signalé dans

ma cinquième Note, en
parlant de la diminution de pression, puisque, à

une
demi-atmosphère, l'oxygène a diminué de 36 à 56 pour i oo.
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» Gela semble indiquer que la combinaison de'
l'oxygène

avec rhëirio-

gtdbiuë, combinaison qui se dissocie aux basses pressions,
est à son iiiaxi-

nium de sàfuràiion aux environs de la pression normale, et que,
au-

dessus, là proportion
un

peu plus forte d'oxygène que l'on trouve dans lé

sang tiépt exclusivement à la dissolution dans le plasma. J'avais déjà

montre que iaquahiité d'oxygène contenu dans le sang
s'élève à plus de

20 pour 10b, lorsqu'on fait respirer à un animal de l'oxygène pur au

lieu d'air ordinaire.

» Si nous rapprochons
ces faits de

l'empoisonnement par l'oxygène

dont fài montre lés violenta effets [convulsifs et lés conséquences
si

rapi-

dement mortëUês lorsqu'on dépasse i5 atmosphères (voir Comptes rendus,

1&J2, t, LttlV, p. 617
et t. LXXV, p. 29); on est en droit d'en inférer,,

côffimëfe i'ài fâiictëjâ, qiië la proportion toxique dé ce gaz est de très-

peu supérieure
à celle que tidus avons normalement dans le sang, et qu'il

constitue ainsi le poison le plus violent que nous connaissions.

» 2,0 La proportion de l'acide carbonique n'est nullement influencée

par les augmentations de pression. Ceci a de quoi nous surprendre, car j'ai

fait voir, en parlant de la diminution de pression, que la richesse en acide

carbonique soit assez docilement la baisse barométrique.

» Comraeiït expliquer maintenant que l'acide carbonique diminue avec

la pression /ttâis n'augmente pas avec elle? Je crois qu'on peut s'en rendre

compté pâi4 lé raisonnement
suivant l'acide carbonique du sang, qui peut

s'échapper tttat entier dans le vide barométrique, est Maintenu dans ce li-

quide en circulation par là pression du. gaz de même nature qui est répandu

dans l'air des bronchioles et des cellules pulmonaires.
Cet air, ainsi que je

l'ai montré (voir mes Leçons sur la physiologie de la respiration, p. i65; 1 869),

contient de 6 à 8 pour 100 d'acide carbonique c'est cette proportion qui,

multipliée par le chiffre exprimant la pression barométrique, représente

la pression
réelle du gaz intra-pulmonaire, laquelle maintient le gaz intra-

sanguhu tors donc que la pression barométrique augmente, comme la

production totale, en poids,
de l'acide carbonique n'est pas sensiblement

modifiée (je reviendrai sur ce point dans une autre Communication), il en

résulte que sa proportion
centésimale diminue dans l'air des alvéoles pul-

monaires ainsi sa pression réelle reste la même, et par suite la même aussi

la quantité que cette dernière maintient dans le sang en une union chi-

mique facile à dissocier.

» Si, au contraire, nous considérons le cas de la diminution de pression,

et si nous nous plaçons, par exemple, à demi-atmosphère, nous voyons
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que, pour que la pression réelle de l'acide carbonique intra-pulmonaire

restât la même, il faudrait
que

sa proportion centésimale fût doublée et

arrivât par conséquent à 12 ou 16
pour

too. Mais s'il en était ainsi, il ne

resterait disponible qu'une proportion d'oxygène absolument insuffisante

pour entretenir la vie. Il faut donc, soit que la production de l'acide car-

bonique diminue, soit que la ventilation
pulmonaire

s'accélère beaucoup,

dans l'un ou l'autre cas, la proportion
de ce

gaz dans l'air des bronches

diminuant, que sa pression réelle diminue, et il en est de même de la quan-

tité qui en existe dans le sang.

» Je pense qu'en approfondissant ces réflexions et en les
appliquant à

l'analyse de chaque cas particulier,
on trouvera l'explication des irrégula-

rités si singulières que
nous a

présentées
la richesse du sang en acide

carbonique, considérée dans ses rapports avec les différentes pressions

barométriques.

» 3° La
proportion

de l'azote, gaz qui paraît exister dans le sang à l'état

de simple dissolution, augmente considérablement avec la pression, sans

suivre cependant exactement la loi de Dalton. Les chiffres rapportés

ci-dessus expliquent parfaitement comment, lorsque la décompression est

trop brusque,
le gaz dissous repasse à l'état libre et occasionne les

accidents que j'ai décrits dans ma dernière Note (voir Comptes rendus, 1872,

t. LXX.V, page 491,
séance du \i août). C'est ce qui se passe, ainsi que je

l'ai dit plus haut, dans la seringue même avec laquelle on extrait le
sang

il en est du sang décomprimé comme d'une bouteille d'eau de seltz que

l'on débouche.

» Mais s'il est facile de comprendre pourquoi les gaz libres extraits du

cœur d'un animal tué
par rapide décompression contiennent (voir ma

dernière Note) de 70 à go pour
100 d'azote, la présence de l'-acide carbo-

nique dans la proportion
de 10 à 3o s'explique moins aisément, puisqu'il

n'y en a
pas plus

dans le
sang

à ro atmosphères qu'à la pression normale.

Je pense que
cette mise en liberté est due à l'entraînement exercé par l'azote

qui se dégage;
il se passe, je crois, dans les vaisseaux, ce qui arrive lors-

qu'on fait traverser du
sang par un courant d'azote ou d'hydrogène,

courant qui déplace une grande quantité
d'acide

carbonique.
»

physiologie. – Sur lanoct'ducine. Note de M. T.-L. Phipson.

« La noctilucine est une nouvelle substance organique qui paraît fort

répandue
dans la nature. Dans ma Note sur la matière

phosphorescente de
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SÉANCE DU LUNDI 2 DÉCEMBRE 1872.

PRÉSIDENCE DE M. FAYE.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.

MÉCANIQUE PHYSIQUE. Partage de la force vive due à un mouvement vibra-

toire composé, en celles
qui

seraient dues aux mouvements
pendulaires simples

et isochrones
composants,

de diverses périodes et
amplitudes. Partage du tra-

vail dû au même mouvement composé, entre deux instants
quelconques,

en

ceux qui seraient dus aux mouvements composants (première Partie); par

M. DE Saintv"Venant.

« 1. Les deux théorèmes de
partage de force vive et de partage de tra-

vail qui sont compris dans l'énoncé ci-dessus se trouvent démontrés, avec

plusieurs autres, dans un Mémoire de M. Lucas, présenté le 29 avril

1872 (*), avec développements fournis le 3 octobre, sur lequel il doit

être fait aujourd'hui même un Rapport (**).

» Ils se rattachent à une branche de la Mécanique, qui, entre les mains

des physiciens, acquiert déplus en plus d'importance. Déjà, même, l'auteur

d'un traité récent et justement estimé de la Théorie de la chaleur a jugé devoir

établir, dans ses préliminaires, un théorème qui leur est analogue (*),

(*) Comptes rendus, t. LXXI V, p. 1176.

(**) Voir plus loin, p. i^6S.

(*) Théorie mécanique de la chaleur, par M. Briot, 186g; n° 23.
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» La conséquence de ce rapport inverse entre le nombre des globules

et leurs diamètres, c'est que la diminution dans le nombre est compensée

par l'augmentation dans le volume; mais cette compensation n'est pas

toujours exacte c'est ainsi que les oiseaux gagnent plus par l'augmenta-

tion de volume qu'ils ne perdent par la diminution de nombre, comme le

prouve la comparaison entre mes recherches et celles des auteurs qui ont

évalué la richesse du
sang

en
poids

des globules (i).
Ils ont, en effet,

trouvé
que les oiseaux avaient un

poids
de globules plus considérable que

les mammifères.

» En résumé donc

» i° Le nombre des globules est plus considérable chez les mammi-

fères que chez les oiseaux, et chez ceux-ci que chez les
poissons;

» 2° Le nombre est presque toujours en raison inverse du volume des

globules;

» Le rapport entre le nombre et le volume n'est pas proportionnel

les oiseaux gagnent plus par l'augmentation de volume de leurs globules,

qu'ils ne perdent par la diminution dans leur nombre.

» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Coste, à Con-

carneaux, et au Jardin d'Acclimatation de Paris, avec le concours de

MM. Ranvier et Saint-Yves Ménard. »

MÉDECINE. – Recherches expérimentales sur le traitement de
l'asphyxie;

Note de M. G. LE Bon, présentée par M. Larrey.

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les conclusions d'un travail

sur l'asphyxie, qui sera développé
dans un Mémoire que je lui soumettrai

prochainement.

» Les
expériences consignées dans ce travail ont pour but 1° d'étudier

la valeur des divers moyens thérapeutiques
en

usage contre les diverses

formes d'asphyxie,
notamment

l'asphyxie par submersion a0 de rechercher

s'il
n'y

aurait pas contre l'asphyxie des moyens plus puissants que ceux en

usage jusqu'ici; 3° de déterminer s'il n'existerait
pas des causes physiolo-

giques rendant impossible
le retour des

asphyxiés à la vie
après

un certain

temps.

» Le résultat de mes recherches peut se résumer de la façon suivante

(i) Prévost et Dumas, Denis, Andral, Gavarret et Delafond, Poggiale en France; Ber-

thold, Hering, Nasse, Fr. Simon en Allemagne; John Davy en Angleterre.



i53a )

» Le moyen le plus
en vogue aujourd'hui contre l'asphyxie, celui que

pratiquent
les personnes qui suivent les instructions et emploient les instru-

ments des boîtes de secours est
l'insufflation pulmonaire. L'expérience

dé-

montre que ce procédé
doit être rejeté complétement. Si, en effet, on se

borne à placer
le tube de l'insufflateur dans la bouche, l'air va dans l'es-

tomac et non dans le poumon, et l'insufflation est inutile. Si l'on parvient

à introduire le tube de l'insufflateur dans le larynx, ce qui est difficile,

l'insufflation, à moins qu'elle ne soit pratiquée par une main très-exercée,

sachant proportionner
la quantité d'air à injecter à l'état de la circulation,

n'est plus seulement inutile, elle devient nuisible. L'introduction d'une

grande quantité d'air dans le poumon a pour résultat, non de produire

des déchirures pulmonaires, comme on le dit quelquefois, mais simplement

de dilater considérablement les vésicules de cet organe, et par suite décom-

primer
les capillaires pulmonaires

et de contribuer ainsi à
augmenter la

gêne
de la circulation, toujours entravée dans l'asphyxie. Du reste, la

respi-

ration artificielle permettant, sans aucun appareil, d'introduire dans le

poumon
un volume d'air suffisant, il ne

peut jamais y avoir utilité à re.

courir à l'insufflation.

» La respiration artificielle, pratiquée par
la méthode de Sylvester, qui

consiste simplement,
comme on le sait, à se placer derrière l'asphyxié et à

élever ses bras de façon à les amener derrière la tête, ce qui élève les côtes

et dilate le thorax, puis
à les ramener le long du corps, ce qui abaisse les

côtes, permet
d'introduire dans le

poumon
un volume d'air

plus que suf-

fisant pour
les besoins de l'asphyxié, ainsi qu'on peut s'en convaincre par

des expériences cadavériques. Introduire beaucoup d'air dans les pou-

mons, alors que
la circulation est gênée, est, pour la raison

indiquée plus

haut, toujours nuisible; une très-minime quantité d'air est suffisante, attendu

que, par
suite du ralentissement de la circulation, la masse de

sang qui

arrive au contact de la surface pulmonaire est fort réduite et n'a besoin

que de très-peu
d'air pour être suffisamment oxygénée.

» La compression
du sternum, conseillée par la plupart des auteurs

comme complément
de la méthode de

respiration précédente, dans le but

d'augmenter la quantité d'air à introduire dans le poumon, est essentielle-

ment dangereuse. L'expérience prouve
en effet que, lorsque

les mouve-

ments du coeur sont ralentis, la moindre pression sur lui arrête immédia-

tement ses battements. Pour cette raison, les diverses méthodes de
respira-

tion artificielle, dans lesquelles on comprime la poitrine de l'asphyxié avec

les mains, un bandage ou des poids, doivent être rigoureusement proscrites
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comme ne pouvant avoir d'autre résultat que d'achever
rapidement les

asphyxiés sur
lesquels on les

emploie.

» De quelque façon qu'on introduise de l'air dans les
poumons d'un

asphyxié, par insufflation pulmonaire ou par respiration artificielle, que

cette dernière soit pratiquée comme nous l'avons vu
plus haut ou par fara-

disation des nerfs phréniques, l'expérience prouve que l'introduction de

l'air est
complétement inutile quand la circulation est arrêtée, ce

qui, dans

l'asphyxie par submersion, arrive au bout de quatre ou cinq minutes envi-

ron. On comprend facilement en effet que, quand il y a stagnation du
sang

dans les poumons, l'introduction de l'oxygène y soit tout à fait sans objet,

puisque les globules immobilisés ne peuvent plus
aller

porter aux éléments

des organes l'oxygène qu'ils ont absorbé.

» Si, sur un
lapin récemment

asphyxié par submersion, et dont le cœur

ne bat plus, on enlève avec précaution une
portion de sternum et des côtes,

suffisante pour qu'on puisse apercevoir facilement les mouvements du

cœur, qu'on introduise ensuite une aiguille dans cet organe et qu'on mette

son extrémité en
rapport permanent avec un des pôles d'une pile de Daniell 1

de plusieurs éléments, ou d'une petite bobine d'induction, l'autre pôle
étant dans le rectum, on voit, pendant toute la durée du

passage du cou-

rant, les battements de cœur s'arrêter ou se ralentir.

» Si l'on
répète

la même expérience sur un
lapin préparé comme nous

venons de le dire, et dont le cœur bat faiblement, ou même ne bat plus

depuis quelque temps, mais qu'au lieu de laisser l'aiguille en rapport per-
manent avec le pôle de la bobine ou de la

pile
on la touche seulement une

fois toutes les secondes, soit avec le
réophore de la pile, soit avec celui de la

bobine, on voit immédiatement les battements de cœur se réveiller s'ils sont

éteints, ou s'accélérer s'ils étaient seulement ralentis.

» Si, sur un
lapin récemment asphyxié et dont les mouvements

respi-

ratoires sont presque éteints ou
suspendus, on enfonce une aiguille dans

le
diaphragme et qu'on la mette en

rapport permanent avec un des pôles

d'une pile de Daniell, de
quarante éléments ou d'une bobine, l'autre

pôle
étant toujours dans le rectum, on ne produit aucun mouvement

respira-
toire si ces derniers sont complétement suspendus, ou on les arrête entiè-

rement s'ils continuaient encore; mais si l'on touche d'une façon intermit-

tente l'aiguille, soit avec le réophore de la pile, soit avec celui de la bobine,

on produit un mouvement
respiratoire à chaque contact. En la touchant

20 à 3o fois
par minute, on produira 0.0 à 3o mouvements

respiratoires dans

cet intervalle.
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Les courants d'induction et les courants continus produisent donc

exactement les mêmes effets sur le cœur et sur leMiaphragme, dont ils peu-

vent à volonté arrêter ou réveiller les mouvements suivant la façon dont

on. les emploie. Les expériences précédentes indiquent nettement les causes

de la divergence des résultats obtenus par divers physiologistes
dans ces

dernières années.

» Le conseil donné par les prescriptions du Conseil.de salubrité, de ne

pas chauffer au delà de 17 degrés le local où l'on soigne les noyés, de

même que la recommandation faite par M. P. Bert, dans son récent ou.

vrage sur la respiration, d'éviter soigneusement de réchauffer les asphyxiés,

sont complétement contraires aux enseignements de l'expérience. Un lapip

âgé de dix jours, resté huit à dix minutes sous l'eau, ce qui est suffisant

pour arrêter les mouvements du cœur, et que la respiration artificielle et

l'électricité sont presque toujours impuissantes à ranimer, se ranime, après

l'essai inutile de ces moyens, si on le pjonge jusqu'au cou dans un bain

dont la température est élevée graduellement de 37 à 48 degrés. Si ce qui

est vrai pour le lapin l'est aussi pour l'homme, la chaleur, employée comme v

il vient d'être dit, sera sans doute le plus puissant des moyens à mettre en

usage dans la mort apparente des nouveau-nés.

» En répétant
la même expérience sur un lapin adulte, c'est-à-dire en

le soumettant, après un séjour de huit à dix minutes sous l'eau, à un bain

élevé graduellement
de 37 à 48 degrés, on n'obtient d'autre résultat que

d'amener rapidement chez lui la rigidité cadavérique mais si, au lieu de

plonger
l'animal adulte asphyxié dans un bain à la température précédente,

on le maintient dans un bain exactement à la température de son corps,

soit 37 degrés environ, on reconnaît que les divers moyens usités contre

l'asphyxie, respiration artificielle, électricité, etc., sont beaucoup plus

efficaces que lorsqu'on les pratique à la température ordinaire, ce qui était

du reste physiologiqnement
facile à prévoir.

» Par les divers moyens en usage contre l'asphyxie, on pourra ramener

à la vie un animal qui aura séjourné de dix minutes à un quart d'heure

dans de l'acide carbonique, mais jamais, quels que soient les moyens em-

ployés, on ne ramènera à la vie un lapin qui aura séjourné quatre à cinq

minutes sous l'eau. Les courants continus les plus puissants peuvent rétablir

artificiellement les mouvements du cœur et ceux du diaphragme, mais ils

sont impuissants à rappeler la vie. Il faut donc renoncer aux espérances

fondées sur leur emploi et qui attendaient toujours, du reste, la confirmation

de l'expérience; car, à l'exception de l'énoncé en quelques lignes des
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observations faites par Aldini en 1806, sur des animaux noyés, on ne trouve

aucune indication à ce sujet dans les travaux modernes.

» Si l'on recherche les causes physiologiques de l'impossibilité de ramener
à la vie les animaux asphyxiés par submersion, après un délai très-court,
on reconnaît, contrairement à l'opinion de la plupart des auteurs dont les

observations ont sans doute été faites sur des animaux
ouverts longtemps

après la mort, que le cœur d'un animal adulte qui a séjourné quatre à cinq
minutes sous l'eau sans respirer contient

toujours des caillots noirs volumineux.

Réveiller les mouvements du cœur qui ne bat plus est, comme nous l'avons

vu, facile, mais forcer les caillots énormes que le cœur contient et qui font

l'office de bouchons, à franchir les capillaires, est évidemment tout à fait

impossible. Tant qu'on n'aura pas résolu le difficile problème de dissoudre

ces caillots, on ne réussira jamais à ramener à la vie un individu qui aura

séjourné quatre à cinq minutes au plus sous l'eau. Les faits fort rares de

sujets ramenés à la vie après un séjour prolongé sous ce liquide ne

peuvent s'expliquer qu'en admettant que l'individu plongé dans le liquide
a éprouvé, par frayeur ou par toute autre cause, une brusque syncope, et

par suite que les mouvements du cœur et de la respiration se sont sus-

pendus, ce qui l'a empêché de faire des efforts pour respirer, et l'a soustrait,

par conséquent, aux effets de la submersion. »

ZOOLOGIE. Sur la valeur de certains caractères employés dans la classifi-
cation des Poissons; Note de M. L. VAILLANT, présentée par M. Em.

Blanchard.

« Plusieurs zoologistes, à l'exemple de M. Agassiz, ont cru devoir attri-

buer à la conformation des écailles une importance suffisante pour carac-

tériser des groupes d'ordre supérieur; les découvertes anatomiques, en

justifiant d'une manière si remarquable l'établissement de l'ordre des Ga-

noïdes, Agass., fondé respectivement sur ce caractère extérieur, ont semblé

donner un grand poids à cette manière de voir. Cependant les ordres for-

més par le même auteur, les Cycloïdes et les Cténoïdes, méritent-ils d'être

admis au même titre? C'est ce qui a été contesté, et l'examen des écailles

chez les Percina justifie la contestation; les écailles présentent dans cette

section des Percoïdes de très-grandes variations.

Dans une même espèce, il est parfois possible d'observer des modifi-

cations très -profondes, suivant le point du corps que l'on examine

comme suivant les individus. Ainsi, chez les Aprons, quoique les écailles,




